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HISTOIRE 

DES AMOURS , 
DE VALERIE, 

Et du Noble Vénitien 

BARBA RI GO. 

LIVRE PREMIER. 

^ E falTois à vingt ans les d^lU 
1 ces de ma Famille. Né avec 
tous ' les avantages qui 
peuvent faire remarquer 
_ i un jeune homme de con- 

dition , j'étois l'objet de l'admiration & 
de ramouF du Peuple; & les Noblef 
fbndoieiu fur moi de grandes efpérances. 
St^l. Tm.L A Ce 
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Ce début paroitra bien étrange & b?cn' : 
orgueilleux. Helas! il n'y en 'a point 
' qui (bit plus-humtKtmt pour moi. Quoi» ** 
que. la p.epte naturelle au vice ne fau- 
v^ point du crime un homfne , qui por- 
• tte en'-iiaiflaiit un e(prit pervers & un 
cœur corrompu, il eft cependant plus 
digne» de compaiEon que de mépris. 
Le dirai- je? Si nous ne devions plutôt 
adorer , que chercher à pénétrer les fe- 
créts de la Providence , ce malheureux 
ne feroit-il pas- prefque- en droit d'en 
murmurer? Mais» fi cehii que le Ciel 
a enrichi de Tes dons les plus plus pré- 
ciçtix^, tel que }e Pétois,^ a^i ,,Pnatenis 
de mon âge, fe laifle entraîner par 
une paffioTi' qui le fek-nwnqtier mnr 
devoirs du fang & de la Patrie, il ne 
mérite que trop le courroux du Ciel, 
l'averfiondes hommes, & la honte dont 
il eft rouvert. 

; Ce n'eft point que l'objet qui a été\ 
k<;jcaufe demes -égarcmens, ne fut di- 
gne de mes vœux. Il aurolt mérité 
ceux du plus grand Monarque. Mais il 
y. a* des préjugés qu'il faut refpeâer^ 
tel eQ> cdui de la naifTance. Un GentiU 
homm^ fe. ddiri fe^ Ancètces^ & doit 
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« 

à Tes Neveux , i& il cft obligé de faris- 
faîre à l'orgueil du {kng. Un Souverain 
peut faire, fans fe deshonorer, ce qui 
devient un crime pour un fimple Geiu 
tilhomme» Comblé de tous les PréTent 
du Ciel , jHïv pft m^égarer ; quel exem* 
pie pour la Jeuneflè ! 

Vêniiè, comme tout le monde fait» 
cft une Ville de Uberté. L'Impudence 
y eft portée jnfques au point, qu'on fe 
fait un mérite de la débauche. On n'y 
Gonnoit pas l'Amour délicat , ni les ten« 
dres unions qui fe forment entre des 
Cœurs vertueux, que l'cftime a com- 
mencées, que le mérite entretient & 
que la Vertu dirige. 

Mon Përe lui - même penfoit cava- 
lièrement fur l'Amour. Il ie traitoit 
comme une paiiion , qu'on doit fîiïr , à 
la vérité, autaiit que l'on peut, mais 
qu'on ne doit jamais regarder que com- 
me un fimple amufetnent , lors qu'on y 
eft éntrainé par h violence du tempeu 
ramment. Il étoit réfté veuf dans un 
âge encore fait pour les plaifirs ; mais , 
comme il m'aimoit beaucoup , il n'avoit 
jamais voulu former d'autres engage- 
fiiens. Il ftvoit appacemmeot . un de ceS' 
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"S ÂMouRS^ DE Valérie 

Je de PAmowr. On diiTerta fur cette Paf- 
fion fpivantle goût du Pais. Les raille* 
'îles ni les bons mots ne ïiirent point é- 
pargnés contre ceux qui la regardent 
quelquefois comme un Arrêt du Ciel , 
qu'on ne (àuroit éviter ; & les coups de 
fimpathie furent entièrement détruits. 

Un jeune Noble nommé Migmati^ le 
plus audacieux petit Maître qu'il y eût 
à Venife, étourdi j vain, & préfomp- 
tueux , foutint avec beaucoup d'efFrontCi- 
lie, qu'une liaifon de tendrefle ne pour- 
voit guères longtems fc maintenir pure 
entre deux Perfonnes de différent Sexe; 
Tontes fes raifons étoient fondées fur ce 
que nos (ènsfbnt trop attachés à Tame , 
pour que celle-ci puiilè être enflammée ^ 
lans que les autres ne fe reffentent du 
même feu , & que les Cœurs une fois d'in« 
telligence, le moment fatal à la Vertu 
ne fauroit tarder d'arriver. Ce jeune 
Homme parloit avec des termes fi peu 
ménagés, que fouvent les Dames qui 
récoutoient , rougiâbient, & (è couvroient 
dé leurs éventails. Paurois cependant 
voulu qu'elles lui eulJent impofé filence. 
Tout efl; permis au Sexe , & -un feul mot 
auroit fuffi. Que juger, de la rougeur 
' qui 
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fjlùi coùvroit leur vîfege ? Elle ne paroiC 
foît jamais , fans qu'un fourîs ne Taccon!- 
pagnât, fans que Toeil n'éclatât d'une viva». 
cité plus feduifante. Quelle étrange Pu- 
deur? Ce nouveau colons les rendoit 
plus belles ; mais je ne m^apperqus point 
qu'elles en parurent plus modeftes. 

Âuflî MigniiUi ne fut-il point effrayé 
de cette Pudeur, Il fembla même qu'elle 
Tautorifât à débiter de nouvelles imper- 
tinences. Et comme il vit que^je ne rioi( 
point lors que tout le monde éclatoit, 
îl me dit avec un fourls moqueur , qu'à 
Tair févère dont j'écoutois fa Morale, il 
me jugeoit un zélé fedhteur de Platon^ 
J'avoue 9 continua -t- il , que les Idées 
creufes de ce Philofophe romanefque font 
trop fublimes pour un efprit aufG bot- 
né que le mien. Mais vous, Monfieur^, 
pourfuivit-il en m'adreflant toujours la 
parole , qui par votre génie & votre coa- 
teiiance vous ètes^ acquis l'opinion d'un^ 
efprit pénétrant , vous devriez flous dé- 
voiler les miftères d'une Métaphyfîqufe 
auiS abftraite , & nous faire voir çomtnjs 
sdeux Perfonnes de différent Sexe peu- 
"vent s'aimer auiH purement que deux 
jàmis» Je crois même avoir lu dans ua 
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Auteur y au(H radoteur qqe Plaion^ que 
cette efpéce de liaifon. vivp ^ pure /ait 
une çlaflTe à parc , qu'elle !n'efl: préci- 
fément ni amour ni amitié » mais quel- 
que chofe de poins emporté que l'un 
& de plus piquant que l'autre. Voys 
nous rendriez > Monfîeur , un grand Ser- 
vice de nous expliquer, ce nouveau Phc- 
no mène en Morale. 

Monfieur , lui répondis- je , furpris de 
l'air & du ion dont il m'avoit pîirlé , 
je ne fçrois pas étonné qu'une liaifon 
fage & uniquement fondée fur l'eftime, 
fût quelque xhofe d'incompréheniîble 
pour un homme groffier & fans mœurs- 

11 faut dans un tel commerce des fenti- 
niens trop délicats , des manières trop 
polies , un efprit trop folide , un carac- 
tère trop franc j & tant de heMe$ qua- 
lités font uncompofé incroyable pourui^ 
homme ftupide & fanséducatiçn. Maiis 
vous, Monfieur, qui brillez par votre 
efprit , & qui avez eu une éducation 
digne de votre naitfânce, feroit-il po£. 
iîble que vous cruiEez qu'mie pareille 
liaifon ne pût exifter , & que ce ne fût 
qu'une chimère ? Il y a des arnes ver- 
tueufes dans Tun & l'autre fexe. Lors 

'que 
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que la iimpathie les unit , comme kur 
teiidreiTe eft pure , elles goûtent une vo. 
lupté Inen plus douce & plus fenfîble» que 
celle que la débauche des fens infpire aux 
oœurs corrompus. 

N'êtes - vous pas , me repartît - il ', 
quelqu'heureux nourrifTon de Stra^omce^ 
de Praociméfie^ ou de la belle Afirie 
traduit^ du François ? Je o'at riea à cck 
pondre , lui dis- je » à une auill mauvaife 
plaiTanterie. Ah ! ah ! s'écria - 1 - il , vo~ 
tre colère eft tout • à - fait di.vertiflanteii. 
Voilà , Mefdames, ajouta -t -il , un par- 
faijD Dom Qtiicbotte , & le vrai défen^ 
feur des belles payons. 
. Une pareille imp^tinence ne.métitoit 
aucune réponÇe de bouche. Je le re^ 
gardai fièrement, & il comprit ce quQ 
)e voulus lui dire* Mais Taflemblëe qui 
ç'apperçit de^ notre deflèins ne^voulufi 
point nous l^ifTer ibrtic. ^Deux^aoïis^^ 
Mi^tiati le 'menèrent ayec ei^x. ,BoUJ 
moîj bien réfolu^ de ^,me veiiget, 4e. Nç«fc 
4tourdi, Ipriqu'on' me donna la l)herté\ 
de me r^irec au logis » je .lui écrivis w 
bille^t, 

. Je vQUS\^prie^^ Mmjietms dé.voui^otux 
ver dç^n^au nuftm à fevéouchtt^e^idu:. 

A 6 Canal 
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"Cmal ik Padme , Juivi d^mi feul Do^ 
mejlique. Nous trouverons par* là qmU 
qtC^ndroit écarté. Je vous laijji le a&ohê 
des «mes. 

J'ordonnai à un doméftiqtie d'atten« 
dre Migniati à la porte de fon hôtel • 
& de lui donner ix billet Ce détail de 
billets efl; dans le fond quelque chofe de 
puéril. Cependant on ne fera pas &^ 
(hé de voir à quel excès de fierté (o 
kîâà emporter ce jeune étourdi. Il avoic 
eu plufieurs affaires} il en étoit forti 
vidorieux, & il fe croyoit invincible; 
Voici fa réponfe. 

Jjf me trouverai demain , Monfieur , 
i' p4mk(m(Au^e du Tartare^ fi vous voum 
kz* Comme vous êtes eucore bien jeune, 
^ en €t9$ d* apprendre y munijfez vous' 
Alarme à feu ^ d^arme blanche , m di^ 
faut de Pune vous vous exercerez à 
Poutre. Je vous flaim ^ vous admire. 
Cen^ejl pas peu à votre âge JP avoir fe 
.ùmràge de m^ attaquer^ Jefuisfkbé danss 
7t fond d^envoper à Poutre mondé une* 
mte MuJJi Platonkienne que la votre. 
Elles deviennent tous les jours plus ra^ 
rêt: Vmp devriez avoir om" dire ^ que fai 
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€fi nwr telle. Au refley fi Jkmtàn à la 
pointe dn jour je if ai chez moi de vos 
nouvelles , j^irai à teudroii marqué. 

A peine le lendemain au matin me. 
trouvai -je à Tembouchure du Canal , 
que Migniati arriva fuivi d^un domefti* 
que. Vous voulez donc , me dic-il , que 
je vous apprenne à vous battre. La pre. 
miére XtcpVL vous coûtera cher. Trêve > 
lut dis-)e, de redomontades. Defcen^ 
dons dans cette rue écartée. H y a 
au bout une prairie , où nous trouve- 
rons mon domeftique , & deux che- 
vaux. 

Lors que nous y fûmes arrivés , je 
dis à Migniati-de choifir des deux che* 
vaux celui qu'il fouhaiteroit. Il viflta 
les piftolets ; il monta un cheval » & je 
montai l'autre. Vous n'avez qu'à tirer 
le premier 1 me dit -il. Non , Monfîeur« 
lui répondis -je , c'eft à vous. Vous 
agiâez déjà comme un écolier , me re- 
partit - il j en pareille occaHon la géné- 
rofité eft une folie i & vous allez l'ap» 
prendre. Je voulus commencer à cara- 
coller. Non , non , me dit - il. Cela tt^ 
èon pour ceux qui ne cherchent qu'à s'c* 
fxpgner. Eloignons nous feulement à la 

portéo 
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portée d'un coup de pîftolet. J'y coi», 
îens, lui repartis -je» & nous nous é» 
loignames, comme il le foubaita. 

Migmati tira le premier coup* La balle 
me frifa le bras droit. N'avez - vous pas 
aflèz de cette leçon ? me cria-t-il« 
Non , lui répondis - je. Quoi ! petit mu- 
tin , repartie - il » ce n'eft donc qu'en 
vous tuanc qu'on peut vous apprendre 
à vivre ^ hé bien , foit. Il tir;i le fécond 
coup , qui porta encore plus à faux. 

Je ne fouhaitois que d'àbaiflèr l'orgueil 
de Migniati , & )e n'en voulois point 
à fa vie. Je tirai mon premier coup de 
piftplet en l'air. Vous êtes encore bien 
plaifant ^ s'écria - 1 * il \ tirez comme il 
faut. Vous voudriez que je duife à vo* 
tre . générofité , ce que je ne veux de- 
voir qu'à vôtre peu d'adr.efle. Migniati^ 
lui dis - je ». regardez ce coup; Je jectaî 
mon chapeau en l'air .de Ion côté , &^ 
je tirai au chapeau le coup de piftolet. 
Il tomba aux pieds de Migniati , & il 
s'appçrçuc que la balle Tavoit percé • en 
outre. 

Ce trait qui auroit dû piquer là gé- 
nérofité , excita fa colë^re.. Furieux , déC- 
efpéré ^ il defceadit 4e cheval a^.çQit l'é*- 

péé 
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pée à la main , & me cri^ de mettre 
pied à terre. Je defcendis précipitam- 
ment j &.fur le point de me mettre en 
garde , Migniati me porta un coup d'é- 
pée, dont je fus blelFé. Jeune orgueilleux, 
s'écriii-t-il, tu ne te vanteras point d'à- 
voir bravé Migniati. Je frémis lors que 
je vis couler mon fang : Ah ! malheu- 
reux , dis^jq,à Migniati i ta lâcheté va 
te coûter la vie. Au même inilanc je 
fonds 11 impétueufement fur lui, qu'il en 
elt déconcerté. Je m'en apperqois , je 
le preifc avec plus de vigueur , il pâlit , 
fa main chancelé , il tremble. Le voyant 
découragé , j'avance fi heureufemept fur 
lui , que je me faifis de fon bras , je lui 
arrache l'épée , je la brife contre terre i 
& maître de fa vie , je fens ma colère 
qui s'éteint. Migfiiati, lui dis -je, vous 
m'avez lâchement ble0'é.; je pourrpis 
avec juftice vous plonger^ mon épée dans 
le cœur y vous avez voulu être mon 
airaflin , & moi je vous donne la vie. 
Je regagnai auffi-tôt la gondole qui 
m'attendoit à l'embouchure du Canal , & 
je retournai au logis, Ma bleifure étoit 
légère. Je n'eus pas befoin de garder le 
lit , & je fj^s^ g^çri . w peu .de jp^rs, : 

* Les 
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• • • 

Les domeftiqiies qui nous avoient ac- 
compagnés , ne manquèrent point de pu- 
blier tout ce qui étoit arrivé , qu<nque je 
leur euflè recommandé le fecret. Toute 
la Ville en fut bientôt informée. Mon 
père me combla de louanges » je reçus 
des complimens de toute part : & Mu 
gniati lui-même voulut être de mes amis. 
Mais comme nos humeurs ne.s'accor- 
dotent guère , nous nous perdimes bien- 
tôt de vue. Toujours rempli d'orgueil 
& plongé dans ta débauche , Migniati 
trouva quelques années après un Officier 
Allemand , qui ne Tépargna point , & 
qui à un rendez -vous d'honneur, lui 
brûla la cervelle du premier coup de 
piftolet. 

Il y avoit deux années que la Flotte 

Ottomane étoit tombée fur Candie » 

qu'elle s'étoit emparée d'abord du Fort 

St. Théodore , & enfuite de la Cannée 

après un fiége de deux mois. L'année 

{uivante les Turcs avoient pris Retimo , 

& le Sénat pour faire quelque diverfion , 

avoit ordonné que notre Armée le jet- 

tât fur la Dalmatie. On donna cet or- 

ihrepeu de jours après que j'avois en 

S!aii^is dont j^ai padé av^ec Migniati. Je 

• ■• 
jpnat 
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priai mon përe de m'accorder la liberté 
d'aller à rÂrmëe comme Volontaire. Jai 
déjà dit qu'il n'avoit que moi d'enfant. 
II eut de la peine à me laifler partir i 
& ce ne fut qu'à condition que je ne 
ferois qu'une feule campagne. 

Lors que j'arrivai à l'Armée , on îzU 
Toit le Cëge du Fort de OifTa. Les Turcs 
fe défendirent courageufement ; mais a- 
près une vigoureufe réfiftance, on les 
chafla du Fort. 

Dans le tems du fiége je fis connoid 
lance avec le Comte Scdviati , Capitaine 
dans un Régiment de Dragons. Ce jeu«* 
ne Gentilhomme étoit aullî aimable par 
fon efprit que par fa figure. Il avoit te 
corps robuiie & bien proportionné dan^ 
fes parties , le vifage agréable & maj'eC 
tueux , la démarche aifée , mais trop 
fiére. Son efprit étoit vif, fon cœiir ten-^ 
dre & généreux , fon ame grande & élé^ 
vée i fidèle ami , intrépide dans les daif- 
gers, trop fenHble à Pofiènfe, & tro^ 
promt à s'en venger i mais un moment 
après ce premier feu de vivacité , inca- 
pable de conferver le moindre levain de 
rancune ; ce qui fait parmi nous un 
mérite eictrémement rare. 

La 
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La fimpathie étoit fî parfaite entre 
ce jeune Gentilhomme & moi, nous 
nous reâembKons fî fort par Tefprit , le 
goût, l^umeur & les manières , qu'il 
auroit étoit extraordinaire que nous 
n^euilîons pas été Amis. Auflî lé fûmes- 
nous en peu de tems , & un événement 
fîngulier, qui arriva quatre mois après 
la priTe du Fort de Cliâa, nous unit 
d'une amitié fî intime , que rien au mon- 
de n'auroit jamais dû l'ébranler. 

Quelques Déferteurs de l'Armée des 
Turcs & de la nôtre s'étoient réfugiés dan9 
un Bois éloigné de quatre lieues du Fort» 
du côté de terre ferme. Ils avoient pn^ 
•tiqué dans ce Bois des Logemens fouter* 
:rains avec tant dart, que plufieurs 
Compagnies de Soldats, qu'on avoit en- 
voyées pour prendre ces^Miferables , n'a* 
voient jamais pu les trouver. Ils ibrtoient 
de tems en tems de leurs Tanuiëres pour 
voler & maiTacrer les Paifans s mais ils ne 
laiâbient aucune trace. Le nombre de ces 
Bandits devint fî confîdérable , qu'il for- 
moit un G)rps de Troupes réglées. Ils 
avoient chotfî entr'eux des Chefs , qui les 
gouvernoient s la difctpline Militaire y 
étoit exademçnt obfcrvée. 

LeiB 
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Les PaiPans n'a voient d'autre reflbur- 
ce que de fe venir réfugier dans le Fort. 
Lors qu'oii TavoJt'pris , on y avoit trou- 
vé une groilè quantité de Munition de 
bouche î & pour la confommer on y a- 
voit mis une Garnifon nombreufe. Ce- 
pendant l'arrivée de tant de Paifans , à 
qui la charité obligeoit de donner un a- 
2yle , ne laiifoit point que de nous in- 
commoder V & les vivres diminuoîent 
à vue d'œil. 

Enfin le Gouverneur réfolut d'exter- 
miner ces Bandits s qui , fuivant le rap. 
port des Paifans » moutoient à près de 
mille hommes. Ils compofoient» pour 
ainH dire, une petite Armée de Voleurs. 
Ils campoient alors hardiment dans le 
Bois , quelquefois même aux environs , 
& il n'y avoit que le mauvais tems qui 
les chafsàt dans leur demeure fous terre. 
La meilleure partie de leur troupe avoit 
des Chevaux. Le Gouverneur comman- 
da pludeurs Compagnies de Dragons , 
qui formoient un £fcadron de fept cens 
Chevaux & cinqcehs Hommes d'In&u- 
terie, pour aller tailler en pièces cette 
troupe d'Aâ&llins» & en prendre le plus 
qu'on poiirroit. 

Le 
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Le Gouverneur honora le Comte SaU 
nnati du Commandement de ce petit 
Corps d'Armée. On peut aifëment pen- 
(er que je ne quittai point mon Ami dans 
cette occafion , charmé d'ailleurs de voir 
peut-être une adtion ; car les Paifans nous 
dirent qu'il faloit nous attendre à beau- 
coup de courage & de fermeté. On 
partit le foir du même jour que le Gou-- 
verneur avoit donné Tordre. Nous é- 
tions fui vis d'un bon nombre de Paifans, & 
de Manœuvres, qui étoient deftinés à met- 
tre le feu au bois , & à en abbatre les ar- 
bres pour faire fortir les Voleurs. Nous 
marchâmes la nuit fort lentement & fans 
bruit. Nous fîmes halte deux- heures avant 
le jour au bas d'une Colline. 

Nous montâmes la Colline à la poin- 
te du jour. Mais quelle furprife , lors que 
410US vîmes la troupe de ces bandits , qui 
étoient rangés en bataille dans une Prai- 
rie au devant de leur bois! Ils faifbient 
retentir leurs inftrumens de Guerre, & 
pat des cris épouvantables ils fèmbloient 
nous défier au combat Ils étoient bien 
montés , & munis d'Armes autant que 
nous le pouvions être. On yoyoit un 
mélange de Chapeaux & de Turbans , 
qui &ifoit un efiet iingulier» La 



BT OB BaRBARIOO. 21 

La G>lline étoit pratiquable du côté 
où nous étions montés; mais du côté 
de la Prairie il n'y avoic qu'un che« 
min étroit pour defcendre. Le refte 
n'étoit que des Roches efcarpées ; & de 
la faqon dont nous étions attendus par 
ces bandits , ce défilé devenoit dange« 
reuz. 

Salviati envoya faire {avoir au Gou- 
verneur l'embarras où nous nous trou- 
vions , & lui demander s'il faloit bazar* 
der un paflàge H périlleux. 

L'ordre du Gouverneur fijt qu'on 
campât tout 1« jour fur la G)lline à la 
vue de l'ennemi [ fi j'ofe me fervir de 
ce terme] & que la nuit on allât pat 
un chemin détourné mettre le feu au 
bois. Il envoya un Habitant de la Cam- 
pagne pour nous montrer le chemin qu'il 
fkloit prendre, & un renfort de cent 
Hommes dlniànterie & de cent cin- 
quante Dragons* 

On campa tout le jour à la vue de 
l'ennemi. La nuit Salviati laifTa au camp 
cent dnquante Hornmes dlnfanteriet 
cinquante Chevaux , & plufieurs Paifans » 
avec ordre àt faire grand bruit & beau- 
coup de feu pour tromper les Voleurs. 

Il 
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B ordonna à TOfficier G)nimandant des 
deux cens Hommes qu'il laifibic, de def- 
çendrc avec fon Détachement , lors qu'il 
nous verroit aux pri(ès avec ces brigands, 
& par confëquerït de les prendre en queue. 
De la façon dont ils étoient campés dans 
la Prairie, ils avoient le bois der* 
riére ^ux , en face là Colline où étoit 
nôtre Camp , à droite un Marais pro- 
fond & impratiquable , & à gauche des 
Rochers d'une hauteur prodigteufe. . 

Nous partirpes à minuit. Le guide , 
que le Gouverneur nous avoît envoyé, 
nous mena par ce même Marais, qui 
étoit à la gauche dé la troupe des Vo- 
Içurs; mais une lieue éloignée d'eux, où 
U: Marais étoit un peu . pratiquable v lors * 
qu'on favôit pludeurs détours, que te 
guide nous fit faire. 

Nous arrivâmes au bois, à deux heu* 
rcs après minuit;. On y mit auffi-tôt le 
feu en tant d'endroits , que. les flammes 
dahs une heure gagnèrent biea. avant. 
Les manœuvres, i mefuce que le feu 
avançoit , abbatoient entièrement les Ar- 
bjres , & nous faifoient un chemin l^rgc 
& commode* ; Uj^ fudewK torrent, qui 
/ preaoit (a fourçe . d'une JRûQpfi , extcènri^ , 

ment 
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ment haute fe précipitoit dans le bois* 
Le Feu étok fi ardent & montoit G haut , 
que la Roche en étoit enflammée s & 
les eaux de- ce torrent bouillon noient a« 
vec un bruit épouvantable. Les Cam- 
pagnes retentiffoient d'un mugiâèment 
qui Ëiifoit horreur, 
. Lors que nous fûmes bien avant dans 
le bois , nous entendîmes des cris & des 
hurlemens effroyables , qui venoient de 
deilbus terre. Nous nous arrêtâmes. Les 
manœuvres creuférenigla terre. On trou, 
va des Habitations conftruites avec une 
induftric admirable. Les hurlemens que 
nous entendions^ venoient de plûfîeurs 
Vaches & d'autres Animaux qui étoienc 
tournaentés dans leur!? écuries par la cha- 
leur qui les pénëtroit. A plus forte rai^ 
Ton nous n'aurions pu avaiicer ni dans 
le Sois ni. dans les Souterrains, fi on 
n'avait jette de Teaurde tout c6té. 

Les flammes avouent gagné plus de la 
maitië du bois. On jettoit à chaque inC 
tant^ hiatiëtes eopibuftibles » qui ani- 
môiet^t le feu. Une fumée noire & é« 
pailFe now cpuyroit entièrement. Nous 
^pper^ûfp^s ^.^peine.le pur.» qui qomr 

) Nous 
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Nous n'avions plus qu'un tiers du 
bois à bruter pour entrer dans la Prai- 
rie y lors que nous entendîmes plufîeurs 
décharges , qu'cm faifoit dans la Prairie 
même. Nous nous doutâmes» comme 
il étoit naturel à penfer, que les Voleurs 
voulotent monter la Collim » & que nô-^ 
tre Détachement leur en défendoit Ten- 
trée. On fit donc tous les efforts poffi- 
blés , pour hâter l'incendie total du bbk. 

Salviati rangea fa petite. Armée dans 
Tordre de bataille «dont il vouloit atta- 
quer Tennemi. D fe mit ao centre avec 
âeux cens Dragons à cheval » qui étôilbt 
fôutenus des deux côtés par les qasxtt 
cens Hommes d'Infanterie , ({ui nous 
étoient reftés. Il pTaqa aux deux ddles 
les fîx cens autres Dragons à cheval , 
quatre cens du côté du marais, & deux 
cens du côté des roches. Il me donna 
le Commandement de l'aile droite , c'eft- 
à-dire , de quatre cens Dragons du x;ôté 
du marais. 

Nous attendions avec impatience de 
pouvoir paâer dans la prairie , lors que 
les quatre cens Dragons à cheval que je 
commandois , furent attaqués en queue- 
fi Aibitement par un D'étachemeni ée^ 

Cara« 
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Cavalerie des Voleurs , qu'il y eut plu- 
iieurs Dragons tués .avant qu'on put 
iàire volte-face. Ces malheureux avoiént 
trouvé au bord du bois un fentier qui 
4toic entre le bois & le marais, à la 
iàveur duquel ils avoient fourdement àé^ 
£lë. Le feu ne gagnoit que difficilement « 
de ce côté <• la , à caufe de Thumidité de 
la terre j ce qui caufoit une fumée épaiC 
fe 9 qui avoit encore favorifé la manœu* 
vre de ces Brigands. 

Je partageai aufli-tôt ma troupe en 
deux Encadrons, Tun pour boucher le 
-paflàge aux Voleurs » l'autre pour tenir 
«tète à ceux qui nous avoient déjà fur«* 
pris« On ne fit que deux décharges » & 
on en vint à Farme blanche. Le pre- 
mier choc fut fi rude de la part de ces 
Bandits , que j'eus le chagrin de voir que 
ma troupe conmienqott à plier. Elle au* 
mt même reculé entièrement , fans la 
cnûnte de s'aller jetter dans l'embrafe- 
ment du bois , qui étôit pour lors der- 
rière nous. 

Je n'étois plus foutenu que par la 
Compagnie de Dragons , devant laquelle 
jem'étois place, quirdonnoit des preu- 
ves d'une valeur furprenante. Mais nous 

SufpL Tom. L B étions 
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étions accablés par le nombre. 

Sahiati , qui fut informé du datiget 
où j'étois i fe détacha du centre avec uik 
Efcadron de Dragons pour venir à mon 
recours. Les Voleurs combattoient en 
dérefpérés i mais ils fe tendent toujours 
en bon ordre. La confufion s'étoit mife 
de notre côté , & nous ne pouvions 
Scdviati & moi contenir le foldat. 

Fatigué de voir tant d'indolence & de 
lâcheté de la part des Soldats que }e 
commandois , fécondé par Sahiati , par 
fa Conipagnie de Dragons , & par le 
refte de la mienne , je fondis fî impétueu- 
fement fur Tennemi > qu'il en fut ébran* 
lé. Encouragé par ce fuccès , & fuivi 4^ 
quelques Dragons » je per(;ai au milieu 
de TEFcadron ennemi; mais je me vis 
auflî - tôt envelopé. Sahiati Xq jetta au 
plus fort de la mêlée. Nous combattions 
en furieux. La Compagnie de Sahiati 
fe fit jour avec une bravoure incroya* 
ble pour noua délivrer du danger ou nous 
étions. Les forces commençoient à me 
manquer. 

Deux Turcs , qui fembloient n'en voiu 
loir qu'à ma vie » ppuâeient l^iîs^ chè- 
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vaux contre le mien , & déchargèrent 
fur moi deux coups de fabre , dont Tun 
ne bleâa que mon cheval, & je parai 
Tautre de mon épée qui en fut brifée. 
Ils relevèrent leurs bras avec plus de fu*- 
reur pour redoubler leurs coups. Ma mort 
dans ce moment étoit inévitable, fans 
le prompt fecours du Comte Salviati » 
qui poufla à toute force fon cheval au 
milieu des deux Tprcs & de moi ; tua 
d'un coup de piftolet un de ces malheu- 
reux; & comme il vit que le coup de 
fabre de l'autre alloit tomber fur ma tète , 
n'ayant pas le fîei;i à la main , ni le tems 
de le tirer , cet incomparable anù » fans 
pe je Duâè.l'en empêcher, fç releva 
ur fon cheval, me couvrit de fon corps',, 
& rei^t Jui-nième le coup de fabre, qi^ 
lui fit une profonde bleflure. Le fang 
de fa bleflure rejaillit fur moi , Sç le 
mien de frayeur & de compaf&on i^ 
glaça dans mes veines. Salviati fut vengs 
à rinftant par un Dragon de fa Corn* 
pagnie , qui coupa la tête au malheu* 
reux qui avoit blelTé mon ami. 

Je ne fongeois plus à rien qu'à tenu: 
Salviafi dans mes bras. Cependant il 

B Z vint: 
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vînt encore de Paîle gauche un Elca'- 
dron de Dragons , qui à fon tour prit 
en queue le Détachement des Voleurs. 
Lors qu'ils furent envelopés , ils fe dé- 
fendirent encore avec courage ; mais en- 
fin ils furent tailWs en -pièces. 

Je tenots toujours Sàlviati , & je pouf- 
fois des foupirs , qui en partant du plus 
profond de mon cœur, fembloient me 
l'arracher. Cher ami , me dit -il , on a 
befoin ici de votre valeur , & non d'un 
dcfefpoîr indigne d'un homme de coura- 
ge. Je fuis trop heureux de vous avoir 
lauvé la vie. Mettez vous à la tète de 
cette troupe pour la commander à ma 
place î mais modérez un- peu votre ar- 
deur. C'eft en habile Officier, & non 
en Soldat furieux, qu'il faut que vous 
combattiez. 

B fe fit porter dans les fouterrains , 

'que nous avions découverts. D nie dé- 

•fendît de le iuivre, & m'ordonna d'aU 

•1er à l'ennemi , aufli- tôt qu'on auroît 

ouvert un chemin patmi les flammes. Je 

ne parlerai point de la confternation où 

J'étois. Il ne faudroit pas être hommes 

pour en doiitcr. 

'• Le Chirurgien me vint dire, que je 

n'avois 
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n'avois rien à craindre pour la vie de 
Saîviati Le vrai moyen, MonGeur, me 
(Jic>il, de lui donner des preuves de 
votre amitié r c'eft de paiTer promptCr- 
ment dans la prairie & de forcer ces 
Brigands. On le tranfportera d'abord au 
Fort pour lui donner tous les fecours 
néceflaires ; car de prendre l'autre che- 
min long & incommode , ce feroit trop 
rexpofer. 

On entendoit de tops les côtés un tu- 
multe aiSreux. Les décharges avoient re- 
commencé dans la prairie » & les échos 
en répétoient le bruit parmi les rochers 
d'une façon horrible. Le ieu murmuroic 
d'une force épouvantable. Desgémiâè-^ 
mens que pouilbient piuûeurs bleâféis ^. 
qui étoienc fur le carreau, faiioien^ fré** 
mir l'ame la plus courageulè. Le Soldats 
irrité, & au défefpoir d'avoir vu Salm 
vicui dangereufemcnt bleifé , jettoit dans 
les flammes tous les corps des Voleurs 
qui refpiroient encore v & je ne fus poiur 
le maître d'empêcher une cruauté (i 
horrible. L'air étoit enflammé > & on fe, 
featoit étou£fer par unfi chaleur .inf^por- 
table. Mais enfin nous nous vîmes touc 
à. coup un chemin ouvert pour entrer 

B 3 dans 
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dans la prairie. Les Voleurs étoîent du 
tàté de la G)lline, qui agiiToient avec 
chaleux pour forcer nôtre Détachement > 
qui fe défendoit avec courage. 
• Lors qu'ils virent que nous avancions » 
ils fe tournèrent de notre côté , & ne 
laiflTërent qu'un petit Détachement pouf 
défendre au nôtre Pentrée dans la prai- 
rie. J'avois rangé en bataille notre troupe 
dans le même ordre que Salviati, 

Les Voleurs nijrcherent a nous com- 
me des Soldats braves & expérimentés , 
fens aucune marque de frayeur. A peine 
eut -on fait une ftule décharge qu'on 
en vint à l'arme blanche. On fe battit 
de part & d'autre avec une rage des plus, 
forieufes. Notre Détachement força celui 
des Bandits , le tailla en pièces , & vint 
à notre fecours. Cet heureux fuccès ra- 
nima notre courage. Celui des ennemis 
paroiilbit augmenter à mefure qu'ils fe 
voyoicnt plus près de fuccomber. Ce ne 
fut plus un combat , mais un caiiiage af- 
freux. Ces Brigands fe défendirent jut 
ques à^ la dernière extrémité » & aimè- 
rent mieux (è laîflèr maflàcrer , que d'être 
pris. Il n'en rcfta pas un feul. Le rap. 
port de leur nombre que les Payfens 

nous 
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nous avoient fait , n'étoit pas juftè. On 
trouva douze cens corps morts des Vo- 
leurs fur le Champ de Bataille, & Gx 
cens à l'endroit où ils nous avoient fur- 
pris y fans compter ceux à demi morts > 
que le Soldat avoit jettes au feu. Nous 
eûmes trois cens cinquante-fix Dragons » 
& cent quarante hommes d'Infanterie de 
tués s & de bleâes » (îx cens trente-deux. 
On peut juger d« - là , fi on s'étoit bat* 
tu avec fureuif. 

Après tout ce ndaflacre , je courus 
Buifî - tôt voir Salviati , que je trouvai 
dans un abbatement » qui me fit crain- 
dre pour £t vie. Ce nue lé Chirurgiea 
m'avok dit , n'avoit été qœ par ordre 
de Salviati ; & cet ami tendtie & géné- 
reux auroit voulu m'épargner une dou« 
leur fî jufle. On trouva moyen de le 
porter commodément au Fort. En le 
tranlportant on paflà au milieu des Sol« 
dats. Il n'y en eut pas un feul » qui n'eus 
les yeux mouillés de larmes. Ses maniè- 
res obligçantes le fàifoient aimer de tout 
le monde. De quelle douleur devois-je 
être faifî, moi qui Paimois fi tendrement , 
moi qui étois la caufe de l'état où il fe 
troureit, moi qui le iecois peut-être 
de fa mort! B 4 On 
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On mena au Fort tout le butin qu'on 
pvoit trouve dans les fouterrains , & ce^ 
lui qu'on avoit fait à la dépouille des 
corps morts. Lors que jious fûmes arri*, 
vés, je rendis compte au Gouverneur 
de tout ce qui s'étoit pafle dans les deux 
aélions. Nous allâmes trouver Sahiati 
dans ta chambre où on Pavoic porté. Le 
Qoiiverneur qui Paimoit , fiit affligé de 
le . voir bleile fî dangér^ufement. 

Je ne quittai plus mon ami. Je vou^ 
his être fa garde contiaiielle, malgré tout 
ce qu'il put me dire de .tendre & d'obli* 
géant ,. pour im'engager à prendre afi 
Qioins quelque repos. Je veillois les nuits 
entières à c^é de jfon. lît},& Ic^fqu'îl 
dôrmoit » }e pinchojs ma tète à côté d^ 
la fîenne» que j'arro(pis.{buvent de mea 
Isirmes : quoiqu'on e(it déjà levé pluneurç 
ilgpareils. ,. les , Chirurgieiits n'efpéeiotento 
ppint iàvoriW^np^^it .dh^ faj bletfw^ . J'à^ 
tï)is devenu rt»^e.5rpàtcs& mies.focH 
CQS s'aiÏQibliffi>iefît.' Si ; dUns un pareil 
cas Fon peut éprouver quelque^ confola^ 
tion , je dirai que j'en avois iHie d'être. 
Hir que )t ne fuiïvivrois point. à la moro 
de moa>aini . . ^ . : 

Dans, cette :ntuatiQn4 je reiçus une 

lettre 
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îettrc de mon. père. Il m'ordonnoit de 
retourner promptcment à Venife , ne 
me donnant d'autre raifon que Ton amour 
pour moi , qui lui faifbit fupporter im- 
patiemment mon abfence. On ne poii- 
voît m'y engager plus obligeamment s 
mais cette raifon n'étoit pas «aâez forte 
pour que je duflc quitter Saiviati dans Tc- 
tat où il étoit. J'écrivis à mon père ce 
qui m'obligeoit à ne point me retidire 
u tôt à lès ordres. Le déibrdre qui ^jtoîc 
dans ma lettre , lui £t comprendre fans 
doute , que j'étois plpngé dans la tt\Ç- 
teâe la plus profonde. 

Enfin ) après quinze jours de rinccflr 
titude la plus cruelle , les Chirurgiens 
m'aâurérent qu'il n'y avoit plus de daiK 
ger pour la vie de mon ami. Je cemmeav 
qai à refpirer. Cette nouvelle ranima m^ 
forces , que je repris entiérenient: , lorf. 
que Sshmti w bout de cin^ femaln^ 
fut abfolument hox^ de danger. Il ^uk^ 
le lit , mais il lui r^Aoit beaucoup 4e 
foibleâè. Les Médecio^ me dirent qu^il 
xepreia droit en peu de fiems là vigyeur 
nacurelJe , & que j^ ne deviHs avoir an^ 
xîune inqtriétùde. 

Je me détexminai alors à o\^ .9^ 

B 5 ou 
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ordres de mon Père : Salviati m'y foUi- 
dtoit tous les jours , d'autant plus que 
•çion Père me rccommandoit par de noit- 
velles lettres de partir le plutôt qu'il fe- 
roit poflîble. 

Le jour de mon départ fut rëfblu \ & 
ce jour arrivé, nous ne pouvions ce£> 
fer Salviati & moi de nous tenir ferrés 
dans nos bras. Ce moment ne pouvoit 
être que bien douloureux pour des Amis 
•tels que nous. La fimpathie nous avoit 
unis. Deux motifs encore bien puiflàns 
avaient reflèrré les nœuds de notre ami- 
tié ; la reconnoiâance qui devoit être 
**de mon côté , & qui etoit réellement 
£àns bornes y & ce fentiment d'un atta- 
ment plus fort pour ce qui nous coûte 
cher , que Salviati devoit refleurir à mon 
égard. Le regret avec lequel nous nous 
quittions, étoit peint fi naïvement fur nos 
vifages, que le Gouverneur , homme na- 
turellement dur , en fut attendri. Enfin 
nous nous féparâmes. Je partis la vue 
fixée fur le Fort de Cliua, jufqaes à ce 
qu'il difparut à mes yeux, ou que je 
-fiis perfuadé qu'il l'étoit. Peut - être ré- 
toit- il avant que je puflèm'en convain- 

m^ De jpaceiUes illiiûoAs font naturel- 
V les 
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les à l'Amour & à rAoïitie. 

On peut croire que je donnai fouvent 
de mes nouvelles à Sahnatù Privé du 
plaiiir de nous voir , nous jouiilions au 
moins de. celui de nous écrire. ^ 

Mon retour à Venife caufa une joie 
inexprimable à mon Père, & je fus ac- 
cablé , fuivant l'ufage , d'un grand nom- 
bre de vifites. 

On croira peut - être .que je me fuis 
■écarté du titre que j'ai donné à ce Msh 
aiufcrit , & de ce que j'ai annoncé en 
commen<^nt. L'afïaire que j'eus avec 
Migmati , & Taâion généreùfe du C!k>mte 
Salviati^ font des Faits qui fèmblent n'a- 
voir aucune liaifon avec l'Htfloire de 
mes Amours , ni avec le récit des fau* 
tes que j'ai faites au printems de mon 
âge. Hâas ! ils n'y en ont que trop« 
La fuite le fera aflèz connoitre. Cepen- 
dant , «'eft ici où je vais entrer précifé^ 
ment dans le détail des égaremens df 
ma )euneâe. 
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LIVRE DEUXIEME. 

TRois- mofe s'écoolérent i que je 
paffai dctns mon Cabinet. Je cher- 
^bois à m^étourdîr fur ce panchanc à Ta- 
mour dont j'aî parlé , qui étoit né avec 
moi , & que conte ta force de* la raffoii 
ïie pùuvoiï éfôuffôr. Lîé bruk des Armes 
«voie fufpendu queîqn^ peu cette impor- 
tune indination. Mais à mon retour à Ve- 
liife , )e Pavois fentie renaître avec plus de 
violenoe. Qiioique » par l'e:Kpérfence que 
j*en avois' faite avant mon départ , j'cuflè 
reconnu que la leâure ne pocivoît dé- 
truire ce que fe nature grâvoit dans te 
cœur ; je crus qu^une application férieu- 
fe aux Scientes ab.ftraices, donneroic» 
pour aînfi dire , une nouvelle trempe à 
ce cœur tendre. Mais trois mois d'un 
attachement continuel a Tëtudê , ne fer- 
virent qu'à me jetter dans une douce 
mélancolie, qui en flattant mon efpdt 
par des idées féduifântes , rempliflbient 
mon cœur d'un trouble toujours dange- 
reux , quoiqu'inaocent. Enfin, pour tout 
vire eu peu de mots, j'étois plus ten- 
dre 
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cire que jamais j je penfoîs toujours à 
mè faire une pallîon qui Fût de mon 
goût , & à m'actacher à un objet tel que 
je l'aurois fouhaité. 

L'arrivée du Prîntcms infpîra à mon 
père le goût de la Campagne. Il me pro- 
pofa d'y aller paffer quelques mois. J'y 
confentis , dans refpérance que les agré- 
ment âft cette belle Saîfon diflîperoient 
peut-être les inquiétudes de mon cœur. 
Clarice vint avec nous. A mcfure que 
l'amour de mon père augmentoit pour 
cette fille , elle deveiioît plus impérieu- 
fe. Mon père l'aimoit fi cperduèment , 
qu'il prendt pour un attachement awx 
intérêts de là maifon ; l'arrogance dont 
elle parloitaux domcftiques. Mais à mon 
égard elle avoît beaucoup diminué de (bn 
-air pétulant. Je ne m'étots apperqu de 
ce changement que depuis mon retour 
du Fort de Cliira. J'étois chtirmé de voir 
qu'elle me traitoit avec n^énagementi 
& pour l'entretenir dans une lî bonne 
dirpofition , je lui f^tirois beaucoup de 
«politeffes. Je m'attirois par .là de plus eu 
piiYS ramicié de ttion père ; & plus je 
tcmoignois et oDnIÎAeratitin pour ClafT 
ct'\ plus je voj'ois augmenter les rêve?- 
aus de mes menus plaUirs. ' Nou& 
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Nous allâmes à notre maifbn de PlaU 
lance ^ qui eft près du Canal de Padouë. 
* Cette maifon étoit la favorite de mon 
père > il Tavoic embellie , & l'ouvrage 
qu'on a fait eft, toujours préféré à celui 
des autres. Nous arrivâmes de nuit. 

Le lendemain au matin en regardant 
par la fenêtre , je me mis à contempler 
les agréables fcènes de la Nature. Je me 
fentis faifî d'un fecret plaifir qui s'éleva 
d'une manière fenfible dans mon cœur » 
& qui parut diifîper le trouble intérieur 
dont j'étois agité. L'émail des Prairies , 
les Jardins parfemés de âeurs , les Cam- 
pagnes couvertes de verdure , les arbres 
jcouronnés de bouquets i tout ce char- 
mant fpeâacle excitoit dans mon ame 
des épanchemens d'une joie raviflante,. 
En promenant mes regards dans l'éten- 
due 

* La promenade de ce Canal eft charmante. 
Il eft bordé des deiix côtés de Maifoas de 
Plaifance qui appartiennent aux Nobles. Il 
y en a plufîeurs qui font du deffein de FaU 
ladio y de Scamoxxi y & d^autres habiles Axw 
chiteâes. On y voit des Jardins délicieux ; 
^ les Nobles') à Tenvi les ims des autres» 

étalent d^As ces Falsuli npfi Magsôficence 
Royale. - - 
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due de ce beau Payfage » je vis un bois 
planté par les mains de> la Nature fur le 
panchant d'une Colline , & arrofé au bas 
d'une petite Rivière. J'y fixai longtems 
mes yeux i & pouflant un de ces foupirs 
qui échapent naturellement fans en pou* 
voir démêler la caufe , je quittai le logis 
en prenant le chemin du bois. 

Lorfque j'y fus arrivé , je m'aiOîs au 
pied d'un arbre fur les bords de cette 
petite Rivière. L'eau en étoit Ci claire , 
que ma vue pénétroit au fond. Le bruit 
de ces eaux criftallines , le chant des Oi^ 
Teaux, & un vent léger qui bourdon- 
noit parmi les feuilles & les âeurs » for- 
moient un murmure (i doux , il agréable, 
que je m'en fentis ému. Cette émotion 
pénétra bientôt dans mon cœur. Elle y 
réveilla ce qu'une joie trompeufe avoit 
aâbupi , ce mouvement de tendrefle 
qui ne m'étoit que trop naturel 

Oui , dis-je en moi-même , c'eft un 
plaifk bien doux de refpirer un air fe» 
rein , d'entendre la mélodie des Oifeaux, 
& de voir une infinité de fleurs de mille 
couleurs différentes , briller parmi l'ëdat 
de cette riante verdure. Mais quel char- 
me n'4prouverois-je point , û une jeune- 
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beauté fimple dans Tes manières , non par 
un excès de naïveté , mais par juftefle 
d'efprit ; dont les grâces feroient auffi 
naturelles , que l'innocence de fon cœur 
feroit véritable i vcrtueufè par le feul 
plaifir qu'on a de l'être y modefte avec 
noblefle î tendre par fentiment $ gaie fans 
étourderie ; & polie fans grimaces : quel 
charme , fî une jeune beauté , telle que 
je me la repréfente , étoit affife à mon 
côté fur ce gazon , qu'elle partageât avec 
moi les doux tranfports qu'infpire- ce 
beau fpedacle de la Nature i qu'igno. 
tant Tart d'irriter une paflîon par des ri^ 
gueurs feintes, & des caprices étudiés, 
elle me dit^ Je vous aime, fans aucun arti- 
fice, & ^ar un (impie elFet du femimentî 
Ceft pour lors que je jouïrois du doux 
faifiifement d'une volupté parfaite. Je 
goAte à prëiènt un plaiHr agréable » à - la 
vérité 7 cependant au milieu de tous les^ 
agrémens- qui m'environnent , je m'ap- 
perqois qu'il me manque celui qui èft 
ie plus eâentiel pour ma félicité. Mais 
Venife où le plaifir des ièns &it k feul 
attrait de l'Amour , Venife le féjour d'une 
mojieflè effrénée , pourra-t-elle m!of&îr 
une beauté telle quç je la défirel^ Non^ 
j€ ne l'y trouverai jamais. Voilà 
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Voilà comme les délices de la Cam- 
pagne i que j'avois crd Favorables pour 
ma tranquillité, m'étoient encore plus 
dangereux que les agaceries des Fem- 
mes que je trouyois dans les aâèmblées 
où j'allois. Ami du vrai &des fentimens 9 
je méprifois les Faux airs & les minau- 
deries de ces habiles Coquettes. Mais 
comment écarter des penfées , qui nai^i 
foient naturellement de ce qui s'ofiBroit 
à mes yeux dans la folicude où je mç 
trouvois ? 

Je paâai ainfi plufieurs jours en renou- 
vellant mes vifites au bois , qui étoit le 
Ccul Confident du trouble qui m*agitoit. 

Quelques aâaires appellérenc mon Pè- 
re à la Ville. Tous les Domeftiques lé 
fuivirent , & Clarice partit aufli avec lui. 
Je reftai au logis avecv deux Domefti^ 
ques ,, qui ne dépendoi^nt que de n>ol. 
Novs avions eu compagnie pendant plu- 
ikurs jours dé iliice » ce qui m'ayoïé 
empêché d'encrer un feul moment dans 
mon cabinet d'Etude. 

Le jour du dépait de mon Père, là 
première penfée qui me vint , Fut de 
m'y retirer,. En y entrant, je fus fur- 
pris de voir fur ma table d'£tude un Bou- 
quet 
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quet de fleurs ; & de trouver au deflbus 
du Bouquet un paquet de lettres, qui 
étoit cacheté, & à mon adreflè. Tout 
cela m'étonna beaucoup ; car j'étois bien 
iùr de n'avoir donné la clef de mon Ca- 
binet à perfbnne depuis que je n^ ëtois 
entré. Jouvris ce paquet , qui ne ren- 
fermoit qu'une feule lettre , qui n'étoit 
point fîgnée. Je Pai confervée jufqu'à au- 
jourd'hui s ainiî }e ne Mi que la tran& 
crire. 

^ n y a deux ans que je vous aime ^ 
yy Monfieur. Ce terme eft aflèz long. U 
yy doit donc me ' fervîr d'cxcuft auprès 
j^ de vous , fi je romps les bornes de 
^3^ cette bienféaflce , que Pufàge & nul- 
,, lemént la raifon a attachée à mon fexe. 
^5 Je n'ai pas honte rtième de vous dire , 
'» V^^ J^ ^^^^ "" plaifir extrême, en 
^ vous faifant cet aveu. li m'étoit auffi 
^ néceflàire que Pair que je reipire ; trop 
^y heureufe h ma lettre voua donne la 
^ curiofîté de favoir qui je fuis ! Atta^ 
jy chée depuis longtems aux mouvemens 
iy de vos yeux , je devinerai aifément 
^ peux de votre cœur. Si je les trouve 
yy conformes à mes défirs , je ne me 
^ tiendrar plus cachée, Lorfque vous 

verrez 
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^ verrez une perfonne parée d'un Bou- 
^ quec pareil à celui que vous avez 
3^ trouvé au deflbus de ma lettre, ce 
,j fera moi-même. L'amour m'a fuggérc 
55 cet innocent ftratagème. Ah ! quel 

bonheur pour moi , fî dans les en*. 

droits , où vous me verrez fans que 
,5 vous me connoifficz , je vous vois ému 
55 à la vue du premier Bouquet qui é- 
55 datera à vos yeux î Mais prenez garde 
35 au moins ; fouvenez - vous qu'il feut 
55 que le Bouquet que vous verrez , foit 
,5 noué de même que celui que vous 
55 avez, d'un ruban couleur de feu, & 
» î'*'i' y ^î^ ^^ Oeillet , trois Jafmins 
,5 & d.iiiv Rofes. Voici une circonftance 
55 remarquable, à ce que je croîs. Ce 
55 Bouquet feia placé au milieu de mon 
5^ fein. 

,5 Vous croirez peut-être, que je me 
55 fers du langage ordinaire aux perfon- 
,j nés qui cherchent à excufer leurs foi- 
55 blefles, en vous difant que )'ai fait 
j3 tous les efforts poffibles pour combat- 
„ tre mon amour. Non , Monfieur , je 
3^ hais trop le fard , & encore plus dans 
j5 le cœur que fur le vifage. Il cft réel- 
99 lement vrai , que j'ai appelle mille fois 

,i la 
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^ la raifon à mon fecours, & que mille 
^ fois elle ne m'a fervl de rien. J'ai fait 
» plus. J'ai au qu'en vous trouvant 
^ quelques défauts, je Ceflerois peut-être 
5, de vous aimer : Et fur cette efpéran- 
3» ce, je vous examinoîs avec toute l'hu- 
„ meur critique & chagrine , dont nous 
^ nous examinons nous autres Femmes 
^ par intérêt de beauté ou de parure. 
^ Lorfque je faillis la moindre décou-' 
^ verte, j'étoîs d*une-îoic inexprimable. 
,, Mais bientôt cette joie ceflbit. Je m'ap- 
jf percevois , ou que je m'étois trompée » 
^ ou qu'il n'étoit quefUon que d'une 
^ petite bagatelle • qui ne méritoit au« 
y^ cune attention. Pour conchiGon ât 
„ ma mauvaife kumeur , je ne fentois 
„ que trop que toute découverte auroit 
,) été inutile , & que même avec des dé- 
,y fauts , je n'aurois point ceffé de vous' 
„ aimer. C'cft ainfî , Monfieur , que j'ai 
,5 pafle une année entière. 

5, Vous pardtes pour l'Armée. Le croi- 
55 rcz-vous ? votre départ me fit plaiGr.Je 
„ fuis vive. Je crus de bonne foi que 
„ ma paflîon fuivroit mon caradère » 
M & que l'objet éloigné , je n'y penfe- 
,9 rois plus. Mais j'eus tout lieu de m'ap- 

per- 
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percevoir que tout pHe fous le joûg 
d^une paflîon, & qu'on devient de 
: rhumeur & du caraâère qu'elle juge 
,, à propos de nous donner. C'eft par 
9) cette raifon que ne vous voyant point, 
,, je devins trifte & rëveufe i que je m'en* 
I, nuyois , mais d'un ennui mortel , au 
„ milieu de tous les plaifirs de nôtre 
„ bonne Ville. Vous aviez même la mal* 
„ honnêteté de me fuivre en tout lieu« 
„ C'étoit vôtre image , comme vous fen- 
,, tez bien , qui ëtoit (i impolie ; ce qui 
me chagrinoit furieufement : car 
je fuis d'une humeur à abandonner 
cent images pour un feul Original. 
Cependant la vôtre , quoiqu'elle ne 
s, fit que troubler mon repos , m*étoit 
plus chère que tout ce qui fe préfèn- 
toit de réel à mes yeux. Je lui te- 
nois les propos les plus tendres , que 
j'accompagnois toujours de foupirs & 
de larmes. Indignée fouvent de la voir 
U fî peu fenfible, }e «n'efïbrçois de l'é- 
M carter bien loin de mon ePprit. Elle 
,, difparoifloit. Mais n'avoit-elle pas 
3, la malice de me venk trouver la nuit 
9, dans mon lit & de (è jetter dans mes 
j9 bras l C'étoit tort l»en pendant que 
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je dormoTs $ je la prenoîs pour vous 
t, tnème. Mais éveillée., j^étois furieufe 
t, contr'elle. Je voulois abfblument la cha£> 
9, fer. EiForcs inutiles! elle s'obftinoit 
„ à ne point me quitter , & je vivois 
j» dans une langueur continuelle. 

M Vous êtes enfin revenu de TArmée. 
«) Quelle joye n'ai -je point épifouvée 
39 en vous revoyant ! Que PAmour vous 
09 l'exprime ; pour moi je m'y perds. 

99 Je penie fur vôtre compte d'une 
„ manière différente, en partie » de ce quç 
9, les autres en jugent. On fait que vous 
5, n'êtes encore que dans vôtre prenaiére 
„ jeuneflè. Cependant pour la (blidité 
o de Tefprit & pour l'infenfibilité du cœur» 
i9 on vous croit un Caton déjà formé. 
0, A l'égard de l'efprit, je fuis du fenti^ 
„ ment de tout le monde ; mais pour 
^, le cœur , je vous croi^ hypoaite. Vous 
d9 avez un air grave dans vôtre maintien» 
^, dans vos geftes^ dans vos difcoursi 
„ j'en conviens. Vôtre politeiTe eft féri- 
a, eu£b. Ce n'dS; que refpeâueufement , 
M & jamais galamment, que vous parle? 
9, aux Dames. Cela eft encore vrai. Si 
9, la converfation devient mi peu libre $ 

99 vous froncez le fourcil» vous xougi& 

fczj 
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0» fez s j'en conviens encore : & tout ce- 
>» la eft merveilleux pour ceux qui ne 
99 s'attachent - qu'à Técorce. Mais moi • 
d) qui par rintérèt de ma paflion > ai pé« 
^> nétrë plus loin , je vous ai furpris dans 
9» des momens où vous ne fongiez point 
99 à vous obfcrver i & j'ai yû briller 
39 dans vos yeux la tendreilè > quelque? 
99 fois même l'enjouement. Vôtre phy- 
99 fionomie n'eft auftère que par coo- 
99 trainte. Elle eft naturellement douce, 
99 Vous afpirez à une haute gloire. Pour 
)9 y parvenir , vous cherchez à vous 
99 donner de bonne heure la repu ta* 
99 tion d'un homme fans foibleâe ; con- 
99 vaincu que vous êtes , & peut - être 
99 trop légèrement , que l'amour en. eft 
99 une. J'applaudis à ce deflein. U eft 
99 beau , il eft grand , il eft digne de 
99 vous. Mais lutter toujours conare foa 
M cœur 9 c'eft une terrible affaire. Vou- 
99 loir paroicre infeniible , lors qu'on eft 
99 né tendre 9 c'eft un p^rfbnnage qu'on 
^9 ne (àuroh fouteuir. Il ne faut qu'uQ 
99 moment pour démafquer le Philofophe. 
Mais on peut fort bi^n avoir uti 
cœur tendre 9 le fatisiàlret & paroitre 
j> à vwgt ant un b^bon de foiiuuite. Voi- 

, là 
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5, là le rafinement de Part. Voilà , je crol^ 
5, la vraie Philofophie. Faites vous 
„ un amufement caché & tranquille; 
„ Croyez moi , en (brtant d'entre les 
„ bras d'une Maîtrefle tendre & di{cret> 
„ te , vous pourrez vous montrer avec 
„ aflurance dans les AiTembbées les plus 
„ galantes. Vôtre intrépidité aux da». 
», gers de Tampur ne fera ^os guindée; 
,» Il n'y aura plus de momens , où Von 
>» puifle vous furprendre. Vous paflè- 
,) rez ceux que vous favez qui font cri^ 
„ tiques pour vous , dans le fein de la 
-,, volupté, & d'ijue volupté myftérieo- 
•j, fe. Qu'il €ft doux d'être ainfi Phi* 
„ lorophe!« 

„ Je vous èf&e ce plaifir Jècret & 
3, commode , qui vous eft néceilaire 
„ pour accordisr le repos de vôtre coeur 
^, avtG tout le brillant de la gloire que 
'55 vou* cherchez. Je nd fuis pas vaine. 
„ Je n'ignore cependant pas , qu'il fe- 
„ roit glorieux pour moi dans le mon- 
95 de 5 qu'on sût que i'aurok captivé un 
,5 Amant de vôtre mérite. Mais cette 
-5, vanité me coûtercMt trop cher. l.ors 
>^5 qtn'on Vous fauroit un cœur- fenfibla» 
5, trop de femme» ièdifpuù^roiwt vétse 
' con- 
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„ conquête. Elles écaleroient à vos 
yeux ce que la coquetterie à de plus 
féduifant , & je vivrois dans de crueU 
_ les allarmes. Au lieu qu'en tenant 
„ caché l'éclat du triomphe, j'en goû« 
99 terai plus tranquillement la foHdité. 
„ Vôtre cœur fera à moi toute feule » 
& voilà mon ambition. Le miftère aÇ 
faifonnera nos plaitirs. Vous de vez être 
fans doute furpris d'avoir trouvé cette 
lettre avec un Bouquet fur vôtre table. 
„ Vous pouvez juger par cet échantillon « 
9, que je ne m'entendrai pas mal à enve* 
,, loper nos plaiûrs d'un nuage impé* 
,, nétrable. 

„ Le caprice des Hommes -eft infinu 
,» Cependant , ce qui, peut & qui doit 
faire plaiiir dans une Maltrefle , c'eft , 
à ce que je crois , la jeuneflè^ c'eft 
„ la beauté , c'cft rcfprit. Pour l'âge , 
„ ôtez une annéer& je fuis du vôtre. Cela 
fera » ce que cela a fait en tout tems , 
un fort bon effet. Pour l'efprit, void 
une a&ire délicate. On ne fpuroit » 
,, dit «OU) en parler avec trop de ma. 
„ deftie. Refléchiilèz cependant , que j'ai 
9, combatu une paillon pendant deux 
9, années , que je fuis d'un fexe & d'un 
Suffi. Tom. 1 . C ^ 55 âge » 
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„ âge , où les préjugés dominent , & 
„ que je n'en ai point. Ce iëra allez , 
„ (î je ne me trompe » pour flatter le 
„ cœur d'un homme raifonnable. Pour 
la beauté, je ne fai fi mon iVliroir , 
ou le defir de. vous plaire me trompe. 
Mais je ne ferai point de façons de 
, dire , que je m'en crois aficz pourvue , 
pour contenter les defirs d'un honnête 
homme. Il y a des Beautés, qui é- 
3, blouiilènt par la régularité des traits: 
9, mais lorâ qu'elles font au pouvoir 
„ d'un Epoux ou d'un Amant , on leur 
^, fouhaite bien «-fouvent moins d'éclat 
„ extérieur & plus de fecrets appas. Je 
>, ne fai fi je me fais entendre. 

„ Voici une lettre bien longue ; car 
i, je m'apperçois que ^j'ai renlpli p!u- 
„ fieurs feuilles. Maisdile eft bien courte, 
„ puifqu'elle eft I*eiïbr d'un amour tenu 
„ caché pendant deux ans. Ce feroit 
„ plutôt *un volume que vous auriez . 
„ trouvé fur vôtre table , fi je vous a- 
„ vois écrit en détail ce que mon amour 
5, m'a fait foufFrir ,de peines , & ce que 
„ j'en fouffire dans l'incertitude où je 
i, fuis dé vos Tentîmens. Ah ! fi vous 
„ faviei quei^plaifir je^ vous prépare , 

• *% û 
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j5 fi VOUS {aviez, combien T Amour me 
,3 donnera de grâces *& d'erpric, vous 
3) me chercheriez avec bien de l'empret 
3, fement » pour peu d'inclination que 
,3 vous ayez à vous rendre heureux. 

De Phumeur & du goAt dont )'étois , 
on peut juger quelle impreflîon cette fou- 
gue & impudente lettre fit fur mon et 
prit. J'étois d'un étonnement dont je ne 
pouvois revenir , & de l'avoir trouvée 
fur ma table , & de ce qu'il pouvoit y 
avoir dans le monde une perfonne du 
Sexe capable d'écrire avec fi peu de r&* 
tenue. J'aurois été ch^trmé de la con- 
noitre, pour favoir de quels moyens 
elle s'étoit fervie pour faire trouver fa 
lettre fur ma table , ,& pour lui mar- 
quer enfuite tout le mépris qu'elle mé- 
ritoit ' / 

J'appellarmesDomeftiques. Je ne pus 
rien tirer d'eux par mes queftions* Je 
m'apperqus même par l'ingénuité de leurs 
réponfes , qu'ils n'avoient point trempé 
dans cette affaire. Je me fis enfin une 
raifon, & je me déterminai à attendre 
du tems l'occafion de contenter ma eu- 
riofité. 

Mon Ifise revint t^u de jouis après 
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à la Campagne. Je ne voulus faire au- 
cune queftion à Clarice fur. cette lettre. 
Il n^étoit pi^s naturel qu^elle sût le dé- 
nouement de cette affaire., car elle n'en>« 
troit jamais d^LOS mon Cabinet d'étude^ 
D^ailleurs je ti'igaoroi& pas comment elle 
étoit dans les bonnes grâces de mon Pè- 
re ; & qu'en lui parlant de cette avantu- 
re , il en feroit lui-même aufli-tôt infor- 
mé ; qu'il me demanderont cette lettre à 
lire , & qu'il en feroit un badinage ; ce 
qui n'étoit point de mon goût. 

Mon Père en arrivant me dit que le 
Duc de Mantoué étoit à Venife j qu'il 
avoit eu l'honneur de lui faire la révé- 
rânce $ que ce Prince s'étoit propofé de 
donner en Campagne une Fête à toute 
k Nobléâè i & qu'il avoit loué à cet effet 
une maifon de plaifance éloignée d'un miVf 
le de la notre. II m'invita à» goûter des 
plaifirs qu'on- préparoit , & à me défai- 
re de l'air férieux , qui , fuivant lui , ne 
convenoit point à mon âge. 

Le Duc de Mantoué f Vint à la Mai* 
ion de plaifance -qu'il avoit louée, quel- 
ques jours après le retour de mon Père , 
qui me préfenta à ce Prince. J'en fus 
reçu avec cette aiiuable* polkeflë qui lui 
t Charles III. étoit 
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étoît fi naturelle ; & il m'invita avec 
beaucoup d'emprefièmenc à la Fête quMl 
vouloit donner. Il me témoigna du re- 
gret de ne m^avoir pas vu plutôt • pour 
m'invitër à être d'une mafcarade , qui 
devoit fe changer à plufieurs reprifes , & 
dont le nombre étoit complet. 

Le jour que le Duc avoié choîfi pour 
donner fa Fête , & faire éclater toute fa 
magnificence , arriva. L'aurore la plus 
brillante féconda les defirs de ce Prince , 
& annonça une de ces belles journées du 
mois de Mai , où la Campagne eft dans 
tout fon éclat. Les plaifîrs de ce jour dé- 
voient commencer par une Chafle de Re- 
nards d'une invention, extraordinaire. 
Comme les Dames y avoient été invi* 
tées , on avoit fixé le rendez-vous à deux 
heures après le Soleil levé. 

Je prévins l'Aurore^ J'étois levé lors 
qu'elle parut. Ce n'eft point que Timpa- 
tience de me trouver au milieu des plai- 
fîrs m'inquiétât fi fort. Mais je m'étois 
fait une Kègle, depuis que j'étois à la 
Campagne , de quitter le lit à la pre- 
mière pointe du jour. Je voulois jouir 
de l'agréable coup d'œil , qui fait cou- 
ler la joie dans le cœur, lorfqu'on voit 

C 3 le 
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le haut des Coteaux doré des premiers 
rayons du Soleil , & qu'on ent^id ui4 
«ombre infini d'oifeaux , qui -par leurs ga- 
2ouillemeiis rendent hommage à la nou- 
velle Aurore. 

Le Soleil répandoit à peine toute fa 
' clarté , que ^'^ivois fini ma toilette ,~qtiî 
fut ce jour là un peu plus longue qu'à 
Tordinaire. Il eft ridicule . d'être tous les 
jours furchargë de broderie , & de ne 
briller jamais que par un éclat extérieiiFl 
Mais il ne le feroit pas moins aux perfon- 
nes d'un certain rang d'aiffedler une 
feufle modeftie en habits , dans des jours 
de pompe & de réjouiflance. f 

Comme j'étois prévenu fur la Fête 
que le Duc de Mantouë s'étoit propofé 
de donner , je m'y étois préparé. Véta 
fuperbement, j'avoiis aâbrti le goût à la 

magni- 

-s 

+ Les Npble<î Vénitiens ne. portent dans la 
Ville que leur Robe de Se'nateur , & les Da- 
mes .font habilléps de noir. C*eft une Loi qu'ils 
fe font impofe'e 9 & qu'ils n'oferoient violer. 
Mais lorfqu'ils font à Ja Campagne, ils e'talent 
tout leur fiifté en habits? avec une pompe & 
une afFeôation , qui ne convient point au fé- 
^oiur du repos & de la {implicite. 
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magnificence. Ce qui relevoît encore la 
.Jionnç mine & l'air âiftîngué que j^avoîs 
naturellemenc. En attendant Theure mar- 
quée, j'allai faire un tour de promenade 
dans mon bois favori. 

yy entrai par un chemin que je n'a- 
vois pas enGore pris , à defTein de revenir 
par celui de la Rivière. En me promenant 
je penfois au plaifîr que j'aurois bien-tôt 
à la vue de tout ce que Part feroit écla- 
ter de beau & de délicieux , & à celui 
que je goûtois en examinant les (Impies ' 
beautés de la nature. Je doutois que l'un 
me fût auiG fenfibU que l'autre me l'é- 
toit. Un arbrifTeau , une Heur fàifoit un 
fujet de réflexions pour moi. Ces penfees 
tne menèrent enfuite à d'autres , qui fe 
préfentaient en foule avec plus d'opinià- 
treté , lorfque je cherchois le plus à les 
écarter. On n'ignore point de quelles pen- 
fees je veux parler. 

J'étois prêt à forcir du Bois , pour ar- 
river fur les bords de la Rivière , lôrf- 
que j'entendis des voix de Femmes dont 
le fbn n'étoit point ruftiqù^e ; ce qui me i 
fit foupçonrier que c'étoient peut-être * 
des perfonnes de la Ville. Dans la crain- * 
te d'en rencontrer quelqu'une de con- 

C 4 noil^ 
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noîâànce, ce qui m^auroit interrompu 
dans mes rêveries , je me gliflài dans des 
brouflailles. J'allai au devant des voix 
que j'cntendois , pour pouvoir , fuivant 
la découverte que je ferois , fuîvrc mon 
chemin ou retourner fur mes pas. Je 
n'entendis tout-à-coup plus de voix. Ce- 
pendant je m'avançai "encore, & je vis 
deux femmes aifîfes fur les bords du bois, 
& le vifage tourné du côté de la Rivière. 
Je me courbai à Tinftant parmi les brouf- 
lailles pour n'être point vu. 

L'une de ces femmes étoît mife avec 
magnificence & peu de goût » l'autre 
avec beaucoup de goût & fort iimple- 
ment Celle qui éto\*' richement vêtue ^ 
ëtoit négligemment panchée fur le gazon. 
Elle avoit beaucoup^ d'enbonpoint , & 
par fon feul maintien je jugeai qu'elle 
devoit être d'un âge avancé.. L'autre, qui 
fe* tenoit avec plus de décence , avoit 
une taille fi bien prife , fi fine , fi déliée , 
que quoique j'eufïè réfolu* au premier 
înftant de m'en aller , je m'arrêtai pour 
l'admirer. Je ne pouvois eu détourner 
mes yeux , qui fatigués enfin de fixer 
trop longtems le même objet , fe relevè- 
rent fur un cou d'une blancheur éblouïC 

famé. 
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fante 9 & d'un enbonpoint raifonnable , 
& fur des cheveux d'uu beau noir qui 
n'avoir rien de rude. Je m& fentis nai- 
trç la çurioiité de favoir , fi le vifage 
que je ne vqyois point , rëpondoic aux 
beautés ^ui m'aveient frappé. Je ne me 
rappellois point d'avoir vu dans aucune 
jiflcmbiée où j'avoisété, un teint fi blanc 
avec des cheveux fi noirs. 

Je voulus m'avancerj mais un pro- 
fond fqupir, que poufla la Dame qui 
m'a voit moins attaché , m'arrêta dans. 
le deffein de. favoir ce qui la faifoit fou- 
pirer fi fort. Elle fe tut encore pendant 
quelques inilants , & du toa^ie voix d'u- 
ne perfonne qui vient de réfléchir fur ce 
qu'on lui a dit i Ah ! ma chère Enfant , 
dit-elle à fa Compagne, que je ferois heu* 
reufe à préfent , fi à dix - huit ans qom^ 
tne^ vous j'avoîs penfé avec, autant de fb- 
liditë d'efprit qu'il en paroit dans vos 
fentimens. 

Confervcz toujours cette innocence 
de mœurs, continua -t -elle. C'eft elle 
qui vous rendra plus belle que la ré-, 
gulanté de traits qu'on voit fur vôtre 
yifàge. N'abandonnez jamais les gra^ 
ces naiyef 9 que la nature vous a données , 

C f pour 
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pour des grâces guindées ,, que l'art pour- 
roit vous infpirer. La pudeur & Tinno- 
ceiice font le vrai charme de la beauté. 
Vous voici dans Page où vous ferez 
bientôt entourée d'une foule d'Ado»- 
râteurs. Il y en aura que vqpre vei:tu 
lera déferter; méprirez-les : Voyez -les 
fans dépic s'engager, fous d'autres fers. 
Il y en aura d'autres, qui ne feront pas 
d'abord effrayés de vôtre Vertu ,• mais 
fatigués enfin de fe contenir toujours 
dans les bornes du refpeA , ils déferte- 
xont aullî-bien que les premiers. Le dé- 
pit les animera contre vous. Ils cher- 
cheront peut* être à noircir vôcre ré- 
putation. Ne faites aucun cas de leurs 
calomnies. La vraie vertu eft tranquille. 
Ce n'eft que la pruderie qui éclate , & 
qui s'effarouche. On a beau vouloir obC 
" curcir la vérité , elle eft connue tôt^ou 
^tard. ^ 

Enfin , pourfui vit- elle , parmi ce grand 
nombre d'Amans, îl s'en trouvera un 
dont les fentimens fimpatiferont avec 
les vôtres , qui ne vous demandera qu'une 
union ^e cœur & d'efprit. Ma fille-, c'eft 
ici le pas gliiïiint 5 c'eft ici l'écueil dan- 
gereux. L'Amour crouve fouyentlé fe-^ 

^ crei; 
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cret dMmtnoIer la vertu dans \e fein de la 
vertu même. Cette maxime paroit ou* 
trée & fauHè. Rien n'eft plus jufte, ni 
plus vrai. Ceft dans un épanchemenc 
de fentiniens les plus nobles & les plus 
délicats , que je perdis mon innocence. 
Nous nous aimions mon perfide Amant 
& mpi d'une ttndf^Se auflî vertueufe 
qu'ingénue. Nous ne pouvions trouver 
d'expreilions aâèz fortes pour nous té-- 
nioigner toute la délicateife de nos feu* 
timens : Dans cette émotion , qui nous 
parut fi innocente , la nature fe fit fen- 
tirs &lors qu'elle parle, la raifon fe tait. 
Egarés par des défirs d'autant plus puid 
îants, qu'ils nous étoîent inconnus 5 nous- 
nous trouvâmes tranfportés hors de nous- 
mêmes. L'Amour dans un inftant nous 
charma fi fort par fes illufions, que le* 
orime même nous parut une Vertu. Je 
trouvai danS ce moment fatal non feu-i 
lement la perte de ma gloire , mais cellq 
encore démon Amant. Son triomphe le 
randit bientôt perfide, & j'eus la jufte : 
punition de mon crime. Ah ! ma fille, > 
fi vous vous Tentez jamais touchée de 
fimpathie , fi émifiez j défiez vous de tout 
engagement. Qjie les proteftations de ret 

G Ç peél .. 
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pedt & de candeur ne vous éblouïflènt 
point ; que la fermeté que vous fentirez 
en vous-même ne vous raflure jamais.. 
Tremblez,- fuyez. Ceft le vrai moyen 
de conferver toujours fon innocence, 
puis qu'il ne faut qu'un feul moment 
pour la perdre. 

Ce fentiment , Madame , répondit la 
jeune Perfonne , eft né avec moi. Je fré- 
mis au feul abord d'un homme, qui 
me paroit . frappé du peu de channes 
que la nature m'a donnés. Mais lors 
que je rencontre de ces hommes , il fem* 
bie qu'ils foient toujours d'accord avec 
moi « pour fe rendre eux - mêmes mé- 
prifabies à mes yeux. Car enfin que û* 
gnifient des regards, qu'ils -me lancent 
avec des ytuk fi ouverts & remplis de 
tant d'effronterie ? je vgus avoué ingé- 
nument , que je ne cemprens pas ce 
qu'ils veulent rae dire avec leurs yeux 
enflammés. Je m'en fens même choquée. 
Lb feu me monte au vifage de colère, 
fens favoir pourquoi. J'en rougis , fans 
doute , & je baiâe les yeux fans pouvoir 
concevoir ce qui meles^faithaiffer. Dites 
moi , Madame , je vous en prie , pour-* 
quoi les hommes ne me regardent • ils 
comme je les regarde ? Ah ! 
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Ah ! ma Fille , répondit la Dame , ne 
cherchez jamais à pénétrer ce pernicieux 
langage, rgnorez-le toute vôtre vie , & 
vous ferez toujours heureufe. Ceft par 
les yeux que le poilbn de l'Amour fe glif* 
fe dans nôtre cœur. Ceft par eux ^ que 
- la pudeur perd fa fleur la plus délicate. 

Comment , Madame , s'écria la jeune 
Perfonnei il ne faut qu'un de ces regards 
pour ternir nôtre innocence ? Je com- . 
prens à préfent ce qui me donne un Ci 
grand dépit contr'eux. Ceft mon cœur 
qui m^avertit par - là du danger qui ie 
menace. Qui je vous ai d'obligation , 
Madame ! Les Hommes ne m'empoifon* 
neronc jamais par leurs yeux i car je 
tiendrai les miens toujours il bai^Tés , (i 
baiifés. . . . Oui , ma chère Enfant , in- 
terrompit la Dame > vous ferez fort bien. 
Ne regardez jamais ces Hommes. Ce 
font tous, ajouta - 1 - e!le d'une voix é« 
mue , des traitres & des ^perfides. 

Mais qu'avez- vous t Madame ? dit Is 
jeune Perfonne , en s'appercevant qu'elle 
verfoit des larmes ; vous pleurez. Crai<^ 
gnez-vous ^e quelque regard ait don- 
né atteinte à ma pudeur.^ Je feroi^au ' 
défefpoki^ û je le croy ois > mais cela ne 
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fe peut pas. J'en fentiroîs quelques rc* 
proches en moi-même. Non ^ ma fille » 
répondit la Darne en fahglotant ; vous 
n'avez rien perdu de vôtre innocence. 
Ceft le fouvenir de la perte dé la mienne » 
qui me fait verfer des larmes. Ne pleu- 
rez plus , Madame , repartit la jeune^ 
Perfonne, vous m'en donnez auffi eiu 
vie. ^ 

En prononçant ces mots elle prit une 
main de cette Dame ; & en la Wii bai* 
faut, elle tourna la tète de fon côté. 
Je vis alors le vifage de cette jeune Beau- 
té i & au premier coup d'ftil , je m'ap-. 
perçus qu'elle m'étoit incoimue. J'eus 
tout le loiûr de la contempler , car elle ne 
pouvoit me voir , quoiqu'elle eut le 
vifage tourné de mon côté. Caché de U 
façon que je l'étois dans les brouffailles ^ 
mes yeux pénétroieiit aifément à travers 
les branches & les feuilK-iges i mais ceux 
de la jeune inconnue, quoique noirs», 
vifs & bien fendus , n'en pouvoient fai- 
re de même. Le Soleil donnoit en plein' 
fur les bords de la Rivière, & iiir le 
gazon où elle étoit ; & quelques raïons 
pé^roient à peine de mon côté; ce 
qui faifoit que j'étois, pour aùifî djre,. 
"cians robfcurité. Ce 
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Ce que j'avois déjà vu des charmes 
de cette jeune Beauté » avant qu'elle eue 
tourné là tête du côté de la Dame , m'a^ 
voit donné Une certaine émotion, qui 
écoît quelque chofe de plus qu*une fini- 
pie curiofité de favoir qui elle ètoit. Lort 
que je l'avoîs entendue parler avec un« 
fimplicité fi remplie d'efprit , je laiiFe à 
penfer de quel étonnemehc j'avois été 
frappé. 

Je croîs (\xCoh n'aura pas beaucoup de 
peine à fe perfuader que je ne perdis pas 
un feul mot de cette converfation. Elle 
§ été toujours fi fortement gravée dans*' 
mon'efprit , -que je puis aflbrer que je Paî 
rapportée mot à mot. MaisHiomment ex- 
primer le trouble qui- s'éleva dans mtn* 
Ame, lors que je vis en face cette jeu-^ 
ne inconnue? lors que j'eus tout le- 
tems de regarder le plus beau vifage, 
que j'eufTe jamais vu, & d'une régula- 
rité fi noble , que je ,ne doutai point- 
que ce ne fût une perfonne d'une haute 
Naiffance ? 

Tout ce que la jeuneflc peut répan- 
dre de fraichèur & d'éclat , tout ce qu'on;, 
peut admirer dans une fimétrie de ti'aits 
là plus âne & la plus dilUnguée, briU 

loit^ 
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loît vivement fur le vifagc de cette belle. 
P^rfonne. Mais ce qui m'étonna fi fort» 
que j'en étois hors de moi - même , ce 
fot de voir féunis dans ce charmant ob* 
}et, tous les agrémens qui font parti- 
culiers aux brunes , & ceux que la na- 
ture ne donne qu'aux blondes. 

Les grands yeux , qui, comme )'ai dit» 
ëtoient noirs & vifs , agrément naturel à 
une brune, n'avoient pas. moins une lan- 
gueur modclle ; charme- féduifant qu'on 
n'admire que dans une blonde. Un 
front uni , & élevé à jufte -mefure ; des 
Iburcils d'un beau noir, pofés fur un tein| 
d'albàtrô , & bien partagés » un nez taiU 
le à proportion, & fait au pinceau» 
des joués , où l'on voyoit un vif incar- 
nât briller parmi une blancheur éclatan*: 
tes une bouche agréablement coupée , 
& ornée des plus belles dent$ du mon- 
de i on menton ni trop long ni trop 
large, formé exprès pour donner bien 
des grâces à cette belle bouche , corn- 
pofoient une harmonie de traits fi achc* 
vée,' fi délicate , fi noble , qu'il n'y avoit 
point de charmes qu'on n'y .trouvât, 
qu'on n'y admirât. 

Je ne crains pas d'avoir trop dit,. 

Cet- 
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Cette jeune Beauté a été fi connue dans 
le monde, qu'il n'eft pas naturel que 
d'autres n'enayent tracé le Portrait, Toit en 
écrit, foit en peinture: Si je la nom- 
mois dans cet endroit de mon Hiftoire , 
ceux qui jetteront les yeux fur ce Ma- 
nufcrit , cpnviendroient déjà que je n'ai 
point fait un Portrait romaneîque. Ce 
n'eft poit\t qu'en taifant ici fon nom , 
j'aye envie de ménager exprès une fur- 
prife au Ledteur. De pareilles vues ne 
peu vent convenir qu'à un Ecrivain de Ro- 
mans. Mais comme cette jeune Beauté 
m'étoit réellement inconnue dans la con- 
jondture où je me trouvai alors, & que 
je dëcris , je ne me crois obligé de la 
Élire connoitre , que lors que je la con- 
nus moi- même. Je rapporterai auffi naï- 
vement ce qu'il y a d'extraordinaire dans 
PHiftoire des égaremens de ma Jeu nèfle," 
que ce qu'il y a de plus fimple. 

Qii'on fe repréfente donc, de quelle 
émotion je devois être faifi , en exami- 
nant tous les appas de cette belle Per- 
fonne j moi qui avois Je cœur fi tendre , 
moi qui afpirois avec tant d'avidité à la 
conquête d'une Beauté , qui fht comme 
cette jeune Perfonne, fimple pariiiinocen- 

ce 
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ce de mœurs & non par petîteffe d'efprîtj 
& qui eût cette aimable pudeur qui ac- 
compagnciitJe moindre de Tes geftes. 

Elle tenait toujours une main de la 
^Dame qui pleuroit encore , ferrée entré 
les lienncs. Mais ne pouvant plus fou- 
tenir que cette Perfonne , qu'elle appel- 
loit fouvcnt fa bonne IVfaman , s'affli^ 
geât (i fort , elle iè jetta à fon cou y & 
la pria par toute fa tendreffe /le ceilèr 
enfin de pleurer. Comme cette Dame 
étoit panchce fur le gazon ^ le mouve» 
ment que la Demoifelle fit pour l'em- 
brader , me découvrit de nouveaux ap- 
pas , qui ne cédoienc peint en beauté 
à ceux que jWois admirés. La forte 
émotion , dont elle étoit faifie , fit ftu- 
ter quelques lépingles de fa Robe, qui 
s'ouvrit; & je vis en plein une gorge 
de Tenbonpoint le p^us honnête, de la 
forme la plus admirable , & d'une blan- 
cheur la plus éblouïlfiinte. Je ne jouis 
que peu de momens de cette vue. La 
pudeur lui fit bientôt reparer le déf- 
ordre où elle étoit. Charmante Pudeur, 
qui lui étoit bien naturelle, puis qu'el- 
le ne croyoft avpir pour témoins que fa^ 
Maman & quelques buiJibns» Enfin ,. 

voy- 
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voyant que fes prières ni Tes ooreilès.ne 
pouvoient conibler cette Dame, elle (è 
mit aullî à pleurer , & on efft dit que 
fes beaux yeux s'etnbellifToient dans les 
larmes^ Mon aimable Enfant , lui dit la 
Dame , ne vous arïligez pas , je vais et 
fuyer iqcs pleurs. Levons -nous, lui ré- 
pondit cette jeune perfonne, & cher- 
chons à nous dilfiper par quelques tours 
de promenade. 

^ Elle fe leva la première. Cette taille 
' fine & délice, qui âvoit d'abord attiré 
K mes yeux & arrêté mes pas , n'ëtoit pas 
tnoins haute & majeftueufe. Elle donna 
la main à la Dame pour l'aider à fe rela- 
yer. Dans le même tems un petit bui& 
fon^ s'accrocha au bas de la Robe & des 
Jupes de la jeune D.emoifellÇ. Je vis 
par - là une jolie jambe fliice au tour » 
& un petit pied des mieux tournes. 

Comme j'étois gêné par la contenan- 
ce où j'étois , & que la vue de tant d'ap- 
pas , que je dëcouvrois à chaque inftanty 
me faifîifoit de plus en plus j jç me te- 
nois appuie à un arbriHèau , qui au mê- 
me inftant que la Dame fe leva , vint 
à fe cafler. Ce bruit lui fit tourner la 
tète. Je vis un gros vifagc de Femme,, 

qui , 
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qui m*étoIt inconnu , qui n'était pas ab- 
folument laid , & où Ton remarquoit fur- 
tout un air de bonté & de iioblefle , qui 
fkifoit plaifir. 

Elles furent épouvantées toutes deux 
du bruit qu'elles entendirent ; & la jeu- 
ne Demoifelle en rougiâant , fonigea au 
plutôt à rabaifler ce que le buiflbn ma* 
lin avoit un peu trop relevé. Elle fixa 
enfuite les yeux du côté où l'on avoit 
entendu du bruit. Un rayon du Soleil 
vint donner à plomb, par un mouvement 
dé tète que je fis, fur une agrafFe & 
un bouton de pierreries que j'avois au 
Chapeau. Cet^clat fit crier cette jeune 
Perfonne , qui dit à fa Maman , qu'elle 
avoit vu quelque chofe briller à travers 
-les broufldilles; Ah ! s'écria la Dame, 
( & j'ignore ce qui lui fit faire une con- 
jedure fi étrange , ) ce pourroit bien être 
quelque bête' farouche. Elle recula en 
même tems quelques pas du côté de la 
Riviér/C. Elle appella du monde en cri- 
ant i & fuivant les noms que j'entendis » 
je jugeai que c'éfoient de fes Domefti- 
ques. Je ne voulus point me laiffer fur- 
prendre dans la pofture où j'étois ,. & je 
m^avançai auffi-tôt. 

Je 
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Je laiâe àpenfer de quel étonnement 
elles furent frappées, en voyant funir 
de ces broullàilles un jeune honime d'une 
mine avantageufe, & pàrë aullî magnifi* 
quement que je Tétois. La Dame étoic 
immobile à me regarder. La Oemoifelle 
n^ofoit lever les yeux , & paroiiibic une 
ftatuë : & j'étois le plu3 embarraâe de 
tous les hommes pour trouver un feul 
mot ) par où entamer \% converfacion. 
Les Dbmeftiques qui s'étoient avancés $ 
fe retirèrent par refpeâ. 

Je pris enfin courage , & abordant la 
Dame de Pair le plus aifuré que je pus 
prendre; Madame, lui dis -je, me par- • 
donnerez-vous ma hardieib '{ que dois*je 
juger de votre furprife ? je ne fuis ce« 
pendant pas fi à craindre qu'une bète 
&rouche. Monfieur, Aie répondit • elle , 
paroifTant moins déconcertée, un Cava- 
lier fait comme voUs , ne peut que fur« 
prendre; & lur-tout en le voyant for- 
tir d'un endroit, î-oii les égards qu'on 
doit au Sexe , n'auroient jamais du lui . 
permettre de fe tenir caché, 

Ce n'etoic pas là des paroles pour me 
remettre de mon embarras. Je fus en- 
core plus trçublé. Jfi ne pu$ m eippèchei: 

^ de 

s 
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de rougir; & tournant la tète du côté 
de lu Demoifelle , j'eus encore un nou- 
veau fujet de confufion. Une rougeur 
ïnodefte j^eignit fi vivement fon vifage, 
que je m'apperqus bien que le fouvenir 
des épingles qui avoient fauté , & de la 
malice du buiiTon , Tinquiétoit furieufe- 
mcHt. 

Je ne fçavôîs plus quelle contenance 
je tiendrois , 8ê encore moins ce que je 
dirois , lorfqu'ori entendit des Cors de 
Chafle qui appelloient le monde au ren- 
dez, vous. Je n'eus garde de laiflèr é« 
chaper une occafion , qui me fourniflbic 
'un fi beau prétexte pour parler. Je de- 
mandai à la Dame fi elle feroît de la 
Fèce qui alloit commencer ? Elle me ré- 
pondit qu'elle n'avoit encore pris aucune 
réfolution là- defliîs. Je lui repartis que 
le teras preflbit d'en prendre, je lui oltris 
ma main aulfi bien qu'à l.i Demoifelle , 
pour les conduire hors du bois , & un 
équipage pour les mener au Palais du 
Duc. La Dame me rjçmercia fort poli- 
ment, & médit, que fi elle fe déter- 
minoit d'aller à la Fête., ce ne feroît 
point pour y être vue. Je compris qu'elle 
youloit iè fervir deia peimiifioii que le 

Duc 
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Duc avoît donnée à ceux qui fcroîent 
mafqués même de jour, de voir la Chaife 
& les autres plaifirs, qui croient prépa- 
rés pour le marin & raprès-midi ; car 
pour le^Bal , il étoit naturel qu'on y en- 
trât mafqué. Il avoit accordé cette li- 
berté pour faciliter tous les plaifirs aux 
Nobles qui font pauvres, & qui n'im- 
roient pCi paroitre avec décence à cette 
Fête. Je dis à la Dame , que je n'avois 
pas rhonneur de les connoîcre ni l'une 
ni Vautre; que, quand même j'aurois 
cet honneur , je fqavois trop ce que l'on 
doit à làbienféance, pour les déceler ni 
elle ni fa Cotnpagne , fi elles avoient 
envie d'aller mafquées à la Fête ; que je 
la priois d'ordonner a un de fes DomclK* 
ques d^aller à mon logis 5 q[ui n'étoit 
guéres éloigné du, bois i que je fcrois 
venir un Caroife & des habits de man- 
que en a0èz bon nombre pour conten- 
ter* différents goûts. 

Elle me remercia une {cconde fois de 
m€& offres 5 Et pour ce qui eft de votre 
diftrécion , me dit - elle en fiiUriant , je 
pourrois , Moiafieur y fans vous choquer > 
en douter un peu ; je vous avoue ce- 
pendant que- je m'y fierois 3 votre air & 
I . votre 
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votre maintien m'engagent à vous feîrc 
. cet, aveu. On peut être curieux fans être 
îndifcret. Mais nous ne fommes preflces 
ni 1 une ni Tautre de nous trouver dans 
cette Fètc. Nous voulons jouir encore 
un peu des agrémens de cette folituçlc. 
Il n'cft pas bien sur , que nous en foyons 
dédommagées par des plaifirs préparés 
par Part. J'ai même quelque chofe à dire 
à Mademoifellc. Permettez , Monfieut , 
ijue nous allions chercher quelque buif- 
ion d'un autre côté du bois. Ils ne fe- 
ront pas fi dangereux que ceux de ce 
côté - ci. JEn tout cas nous les examine- 
rons bien , avant que de nous y fier. 
Elle appella fes Domcftiques, & fe mît 
en devoir d'aller d'un autre côté.. 

Eh! quoi? Madame, lui dis -je d'un 
air trille & empreffé, voulez -vous^ que 
)e fois puni jufques au point d'ignorer 
votre nom, & celui de votre aimable 
Compagne ? Cette punition fera bien lé- 
gère , me répondic-elle. Il ell cependant 
julte que vous en receviez une. Peut-être 
vous tera-t-on grâce plutôt que vous ne 
croyez. Mais, Monlîeur , le feul moyen 
de la mériter , c'eft de ne point nous fin- 
vre , d'efpérer tout de notre bonté , & 
rien de vos^ démarches* U 
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Il auroit fallu avoir une autre hardîeflè 
que je n'avois , pour ofer répliquer à ces 
mots. Je regardai la Demoirelle, Commo 
. ce que j'avois ouï m'avoic donné une 
trop bonne le(;on , & que j'étois d'ailleurs 
refpeâueux & timide » je la regardai avec 
des yeux remplis d'une langueur crain* 
tive & refpeâueure. Elle baiiTa un peu 
les fiens. Mais dans leurs mouvement 
je crus m'appercevoir , qu'elle n'auroit 
pas été bien fâchée , qu'on eût accepte 
mes offres. Elles s'enfoncèrent auffi-tôt 
dans le bois, & ce fut la jeune incon« 
nue que je perdis de vue la dernière. 

Je fixai mes yeux fur le gazon , oà 
favois vCi tant d'appas , & je ne vis plus 
qu'un {ieu d'herbe & quelques fleurs flé- 
tries. Je fus quelque tems fans fqavoic 
oùj'étois, & entièrement plongé dans la 
rêverie. Revenu un peu à moi-même» 
mes yeux itèrent triflement de côté & 
d'autre \ & cette fotitude que j'avois 
trouvée fi ^éable , me parut un défert 
affreux. . 

Je pris languiflamment le chemin du 
logis. Lorfque j'y fus arrivé, je trouvai 
deux Valets de pied du Duc , qui 
m'attendoient avec trois chevaux, dont 

Suf^l .Tom. I. D il 
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il y en avoit un deftiné pour tnoî. 

Toute la Campagne retentiâbit du fon 
des Cors de ChaÀTe* Ce bruit que f ai- 
mois naturellement entendre , m'iitipor- 
tunoit alors. J'aurois voulu trouver quel- 
que défaite rsuTonnable pour m'exemptcr 
d'aller à cette Fête. Mais venant à fon- 
ger que la Dame m'avoit dit qu'on, 
xn'accorderôit grâce plutôt que je ne cro- 
yois , je me figurai que je la trouverois 
a la Fête avec fon aimable Compagne , 
ou fille : car je ne f(;avois qUe décider 
là'deifus. Je me propofài bien pour lors 
de mettre en oeuvre tout ce que je pou- 
vois avoir d'efprit & de finefle pour fça- 
voir qui elles étoient. Cette penfée me 
calma un peu , mais je n'en fus pas moins 
arèveur. Les Valets du Duc dévoient être 
furpris fans doute, de voir un honune 
qui alloit à la Fête d'un air fi fbmbre. 

Lors que j'arrivai , je vis une quan- 
tité de beaux chevaux fuperbement har- 
nachés. Sans la couleur verte , dont ils 
étoient prefque tous équipés , on eût dit 
<{ue c'étoit plutôt une cavalcade deftinée 
jppur quelque cérémonie pompeufe, qu'un 
iappareil de Chaâe. 

Je montai dans une Salle > où je vis 

• le 
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le Duc entouré d'une foule de Dames « 
de Nobles , & de Gentilshommes de 
fa Cour. Il fut charmé de me voir ; & 
d'un air Iç plus gracieux , il me témoi*- 
gna de la ijoie de m'avoir à fa Fête. 

Les Dames ctoient habillées en Ama- 
zones ) & plufîeurs Cavaliers avoient des 
habits uniformes. Je compris par les 
habillemens & par tout Tappareil , que 
x'étoit Apollon , qui donnoit le plaifir de 
la Chaflè à Diane. Perfonne n'ignore 
que la Fable nous fàif Diane Sœur Ju- 
melle à^Afollok. Je trouvai cette ima* 
gination du Duc (inguliére , de vouloir 
qu'un Frère fût (î galant pour fa Sœur* 

Un Gentilhomme du Duc me dit qu'il 
y avoit quelques jours qu'on avoit tiré 
au fort la Dame qui reprefenteroit Diann 
& que le fort avoit été fî judicieux , qu'il 
étoit juftement tombé fur la MarenigOm 
Cette Dame , qui étoit pour lors une 
beauté brillante , avoit allumé une gran- 
de paflion dans le cœur du Duc , qui • 
{6\is les apparences de vouloir faire une 
politefle à la Nobleflè de Venife , en lui 
donnant une Fête pompeufe , fervoit 
réellement fes amours , en faifant une 
galanterie à fa Maitrefi^. Auâfi lui tinu 

U % elle 
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elle bon compte d'avoir fçu fi bien ima« 
giner. 

On defccndît de la Salle dans une 

-grande cour , où les chevaux étoient ran* 

gés. Tout le monde monta a cheval. On 

-fortit du Palais t &'on marcha jufques 

à un mille dans cet ordre. 

Un concert de Cors de Chaâè , de 
Flûtes , de Haubois , de Clairons & d'infl 
trumens champêtres, précédoit la marche. 
Les Muficiens repréfentoient une troupe 
de Dieux ^ilvaiil^ : Leurs habillemens é- 
•toient d'une étofFe verte & argent. Ils 
étoient, montés fur des Chevaux gris 
pommelés , qui étoient harnachés de la 
même couleur & du même métal. Les 
Palefreniecs qui étoient à la tète des 
Chevaux repréfentoient des Satires. Ils 
étoient habillés de vert, mais fans au- 
cun agrément. 

Neut Dames , qui repréfentoient les 
neuf Mules , fuivoient le Concert. Elles 
étoient vêtues en Amazones d'une étofife 
bleue & argent. Des guirlandes de Pal- 
niiers & de Rofes leur ceignoient la taille 
& les bras. Elles avoient des Chapeaux 
bleus à plumets blancs , avec des agraffes 
-^ des boutons de Perles. Elles ctoient; 
u. mon-. 
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montées fur des Chevaux blancs qiu a« 
voient des harnois bleus & embellis de 
pareils agrémens. Des Satires menoient: 
aufE leurs Chevaux , & ils étoient ha<- 
billes de bleu. 

Cinq Dames venoient après , qui ré. 
préfentoient les Heures. Leurs habille* 
mens, leurs Chapeaux, leurs Plumets, 
leurs Rubaiis , leurs Equipages de Che- 
A^aux , tout étoit de foie blanche & ar- 
gent 3 ce qui fâifoit un effet d'autant plus 
fingulîer, que les Chevaux étoient en- 
tièrement noirs. Ils avoient à leur itte 
des Satires vétiis de blanc. 

Le Duc & la Marenigo , ou , â Von 
veut, Apollon & Dictne^ raarchoient ci-- 
prés les Heures. Une Guirliandc de tâu** 
riers entrclaffés de fleurs & de perles, 
palTée en baudrier d'où pendoit une li- 
re d'or , & foutenue en haut par un 
nœud de Pierreries , Vejevoit beaucoup 
la bonne mine d'^p()//o7z^ qui jectoic fou* 
vent des yeui remplis de langueur fur 
fà Sœur Diane. / 

Ils étoient tous les deux habillés d'u- 
ne écoifè vert & or, attachée par des 
agrafFes do Diamans, furchargée encore 
d'une Broderie , qulétoit Temée de Fier* 

D 3 rerie» 
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rcrîes & de Perles. Leurs Chapeaux verts , 
couverts de Plumets blancs , & chargés 
de Bijoux, jettoient un éclat éblouiffant. 
Des Cheveux d'un blond cendré pen- 
doient fur les épaules de Dicntc. Sa tail- 
le, Tes bras , & le contour de fa gorge, 
étoient entourés de guirlandes de lau- 
riers, entrelailees , comme le baudrier 
à' Apollon , de fleurs & de perles. Leurs 
Chevaux qui fembloient tout fiers de 
porter les Maîtres de la Fête, avoient 
des houfles vert & or , charg&s , comme 
le vêtement des deux Divinités , de bro- 
deries, de Perles, & de Pierreries. Tout 
ce qui fert pour aflbmbler. le harnois etoit 
de vermeil; & j'avoUetai que je n'ai jOr., 
mais rien vu de fî fuperbe ni travaille 
de meilleur goût. Deux Silvains couron- 
nés de lauriers & vêtus de vert & or> 
menoient les Chevaux.. . 

On voyoit après , trente Dames & 
trente Cavaliers , qui reprëfentoient des 
Nimphes de la fuite de Diane , & des 
demi-Dieux de celle d'Apollon. Ds é- 
toienc montés fur des Chevaux bais mi- 
rouetés. Leurs habits & Téquipage des 
Chevaux étoient vert & argent. Des Sa- 
tires habillés de vert leur ferv.oient de 
I!al§freniers, Il 
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Il yenoit enfin une grande quantité 
de Dames & de Cavaliers à cheval, que 
le Duc avoic invites à la Fête , & qui 
n'ayoient pu entrer dans le nombre £1x0 
de la fuite de Diane & à^ Apollon. J'é- 
tois du nombre de ces Cavaliers. Il fem- 
bloit que le Duc eût voulu me diltiiw 
guer ; car on m'avoiD donné un Che- 
val harnaché avec plus de goût & de 
magnificence que ceux des autres. 
. Le chemin par' où nous pai&mes é« 
toit bordé des deux côtés de toute for- 
te de gens en voiture « à cheval , & à 
pied ^ . qui n'a voient, pas aflez d'yeux 
pour regarder >& admirer la pompe, le 
goût & réclat de cette belle Cavalcade, f 

D 4 Je 

f Cette Cavalcade devoit être un Spedacle 
agréable pour des Vénitiens , qui ne voyant 
jamais de Chevaux dans leur Ville. Je mç 
fouviendrai toujours 5 à ce propos > d'un trait 
de (implicite de la part d'une Chanteufe de 
Bologne. C'eft l^ufage en Italie que les Direc-^ 
teurs d^Opera donnent des Caroiîes aux Adri- 
ces. Le lendemain que cette Chanteufe fut 
arrivée à Venife , elle demandoit à chaqua 
iuftaht fi fon Caroffe étoit arrive' , & s'ecrioit 
contre la négligence des Direâeius. On eut 
toutes les peines du monde pour lui faire 
comprendre que les CarofTes ne marchent 

point 
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Je me Tentoîs ému à chaque marque 
que. )e voyois. Je m'arrètois fouvent 
pour examiner ceux à qui je croyois 
trouver des airs de mon inconnue. J'é- 
tois bientôt détrompé de mon efpéran* 
ce > & ce manège dura pour moi tout 
le tem6 de la marche. 

Lors que nous eûmes marché ^ comme 
j'ai dit, un mille dans cet ordre, nous 
arrivâmes dans une grande Prairie, en- 
tourée d*une haie de lauriers, mêlés, de 
plulieurs Plantes de Jafmins &c deKofès. 
On defcendit de cheval, La Prairie ëtoit 
émaillée de fleurs le& plus rares,. & hicn 
ajuftées parmi l'herbe, qu'on eût dit. 
qu'elles y étoient nées naturellement» 
L'air répandott une edeur délideufc. J'ai- 
me beaucoup les Fleurs; j'étois fudié 
d'en ¥oir de la plus belle efpèce , fou» 
lées aux' pied^ des Chevaux. . Dans 

• 

point fur l*eau y & qti^! falloit qu'elle fe con- 
tentât d'une Gondole. Voiîà sâtenrenéun g-rand 
trait de (implicite. Il n*aproche ccpeudaiif 
pas de ce que j'ai entciadu moi-même de: la' 
part d'un Gentilhomme Boloiiofe, qui voulant 
nommer les quatre Saîfons de l'Aniiçc , les 
appella l'Europe , l'Afîe ? l'Afrique ; & s'arrê- 
ta tout court j ne pouvant jamais trouver la^ 
quatrième. 
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Daas le niêmc ordre qu'on étoît venu 
-à cheval dans la Prairie , on pafla à pied' 
dans un bois d'Orangers & de Citron^ 
niers. Lors qw^Àpollon & Diofu entrèrent 
4ans le bols » des Voix délicates , mëlëçs' 
d'inftrumens doux & attcndriflans , chan» 
térent , fous le nom de Diane , le pou* 
voir des beaux yeux de la Marenigo ^ 
Ton teint , fes grâces , & tous fes ap- 
pas enchanteurs. 

Après qu'on eut traverfé lentement lé 
bois , Tendroit déftiné à la Chaile des Re- 
nards parut enfin. 

Qu'on fe figure une grande étehduë 
de terrain d'une forme quarrée , en tou4 ' 
rée d'une haute Paliflhde , faite a\^ec un 
art admirable , de Palmiers , d'Ôrangeifs , 
& de Citronniers; & le tout arrangé 4 
finement , qu'on eût dit que è'étoit l'ou- 
vrage de la Natute. Qu'on ïe repréféntô 
éiifuite au milieu de cette vafte eiicria- 
t'e , un grand nombre de petites grottes , 
placées à wwt certaine' diftance Vis-^.vi$ 
Tune de Poutre, & qui faifoient une" al- 
lée Ipacîetife a perte de vue. Ces grot- 
tes étoient formées de coquillages ]|es plu$ 
rares 'cntrdaifës de feuilles & de .flêUi'sf,^ 
Chaaue grotte 'îivbh for le haut une in? 
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{bription galante , & au dedans un fîége 
de gazon commode pour deux perfoh-- 
nés* Il y avoic aux deux extrémités de 
cette allée, deux grandes grottes ,• l'une, 
où étoit renfermée une quantité pirodi- 
gieufe de Renards » Tautre où la fimplionie^ 
& le Concert de Voix , qui repré&ntoient 
une troupe de Driades & de Silvains , 
4toient placés. Chaque rang des petites 
grottes en avoit une au milieu un peu 
plus élevée , & ornée plus fuperbement 
gue les autres. Apollon avec une Mufe 
entra dans une de ces grottes; & Diime 
^vec le Dieu Paît Te mit dans l'autre. 
jipollpn étoit vis-à-vis de Dicnte^ & 
l^an vis-à-vis de la Mufe. Plufieurs 
grottes furent remplies d'une Nimphe & 
d'un demî-Dieu , & les autres d'une Da« 
me & d'un Cavalier, qui étoient tous 
glacés vis - à - vis les uns des autres. 
\ Xe vuide qui Te trou voit au bout des 
d^éux allées entre les deux grandes, grot- 
tes & les petites , fut rempU de Mafoues, 
& de gens qui étoient venus voir la Chat 
fe. Au devant de cette troupe il y avoit 
dès Satires qui tenoient de longues fié* 
ches. II y en avoit deux aulU à chaque 
côcé de toutes les grottes. 

Unç 






ET DE BaRBARIGÔ. 83 

Une troupe de Satires qui fortirent de 
la grotte des Renards, qui tenoient à leur 
Qiain des cordons vert & argent , & pré* 
cédés de deux Silvains qui portoient des 
cordons vert & or , vint au milieu de 
Pallée. Les Silvains préfentérent à Dia^ 
M & k Apollojf les tfbrdons vert & or. 
Des Satires en donnèrent à Fan & à la 
Mufe , de ceux %ui étolentvert & argent ; 
& d^autres Satires en diftribuérent de 
même à tout le monde qui étoit dans 
les grottes. Ces cordons avoient au mi* 
lieu un grand nœud , ou (1 Ton veut , 
un laqs ouvert , qui le (errolt , lors que 
la Dame & le Cavalier, qui étoient vis- 
à-vis l'un de l'autre , tiroient les bouts 
du cordon, & qui fe rélargiflbit, lors 
qu'on làchoit les mêmes bouts. 

Enfin au bri,;it de tous les indrumens 
Qu lâcha les Renards, qui, épouvantés 
par le fracas de cette Mufique bruyan*, 
te , effrayés par la vue de tant de monde, 
& des Satires furtout qui les chailbient 
de tout côté , fe mirent à courir préci* 
pitamment d'un, bout à l'autre de l'allée. 
En fe rencoptraatJ, ils fe heurtoient, ils 
fc battoient , ils fe mordoient , & s'a- 
charxxoient les uns contre les autres. Us 

D 6 avoienc 
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âvoîent tous des petits colîers dorés & 
gravés dé devîfes galantes. Lors que ces 
Renards paflbîent au milieu des cordons' 
qui étoient tendus à terre, ou qu'ife é-' 
toietit pris dans les nœuds , ou qu'ils é- 
' toîent forcés de s'élancer bien haut pour 
les éviter , fouvenf en fe débarraflant 
d'un laqs , ils fe jettoîent dans un autre. 
Lors qu'une Dam^ & un Cavalier te- 
noient dans leurs cordons un de ces 
Renards, un Satire alloit aufE-tôt lui 
détacher le collier , le portoit à la Dame , 
qui Tattachoît à un de fes bras en figne 
de triomphe , & fe divertîflfcit de la de- 
vîfe que lè hazard lui avoît fait tomber i 
& le Renard étoît Jâché à nnftant. 

J'étois dans une grotte à un des bouts 
de rallée, J'étois charmé d'avoir ren- 
contré 'cette place, pour examiner au 
moins de ce côté-fâ les Mafques qui re- 
gardoient la Chafle, Si je n'avois été 
connu de la Dame avcfc qui j'étois' dans 
la grotte 3 fans doute qu'elle m'auroit 
pris pour un vrai ftupide. Quoîqu'eUe 
eût le foin d'étaler à mes yeux tout et 
que Tenvie de plaire a 'fait imaginer aux 
Femmes en tiiînéà & en façons v à peine 
lui dis*je quatre mots i}9i!istoi;tie'tems 

^ do 
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de la Chaflè, J'étoîs naturellement , corn- 
me on fait , ennemi des grimaces. Quel 
çharrtie aurols - je pu trouver dans les 
agaceries d'une Coquette , moi qui avoîs 
été frappé ce )our-là de tous les attraits 
les plus féduifans de la iimpic nature ; 
moi , qui avois enfin trouvé une jeune 
Beauté , qui ne tenoit rien de Part , après 
qui je ibupirois depuis G longtems 5 moî 
qui vivois dans la cruelle incertitude de 
favoir fi je verrois encore ma belle in- 
connue , ou fi je n'en aurois pour toute 
ma vie. que le feul fouvcnir dans mon 
coeur ? 

ffeurcuferaent pour moi que la Dame, 
avec qui je tenoii les cordons > étoit 
une de ces précieufes nonchalantes , qo? 
croyent foutenir ia dignité du rang & 
du Sexe , ei;i afFedant une froideur mé- 
prifente fur tout ce our les elivîro'nhe. 
Ces cordons qu'un citent le pfûs fdîblc 
aurou foutenus en badinant, étoient uil 
fardeau fi rude pour les mains trop dé* 
licates de cette Beauté langoureufe , 
qu'elle fouffroit beaucoup à les tenir. 
De la façon doi^t nous y allions , elle par 
fa nonchalance , & moi par moti air dîC 
trait a il feroit paâfé un furieux nombre 
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de Renards , avant que nous en eufltoni 
attrapé un feul par une patte. Toute mon ^ 
attention n'étoît que pour les Mafques» 
Si je voyois parmi eux une groâè taille « 
j'ouvrois bientôt de grands yeux, pour 
vdr s'il n'y en avoit pas une fine & 
déliée qui fîlt auprès. 

J'ai oublié de dire , qu'une toile or- 
née de feftons & de. fleurs:, qui prenoit 
depuis la grotte des Renards juiques à 
celle des MuGciens, couvroit entièrement 
l'allée , & paroit tout le monde des ar- 
deurs du Soleil. 

Lorfqu'on eut pris le plaifir de cette 
ÇhafTe , les mêmes Satires qui avoient 
donné les cordons , yinrent les repren^ 
dre: \& d'autres firent entrer les Renards 
âans leur grotte. Il parut enfuite une 
troupe de Si 1 vains & de Faunes , qui 
Sortirent de I3 giottç des .Muficiens, & 
couvrirent toujtç l'aUce de tables , qu'ila 
fpitourérent dé fiéges de. gazon. • 
j La table au milieu de l'allée , où A'* 
Jfollon & Dimte fb placèrent, étoit de 
foixante & feize couverts. Ils furent rem- 
plis par les Mufes, par les Heures, & 
paf les Divinités de la fuite de Diarw 
&. iVAfoljQn. Celte table fut fervie ea 
y&rniéii bordé d^agrémeas vexes. Les 
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Les autres tables, qui écoient au moins 
au nombre de cent , furent iervies en ar* 
gent enjolivé auflî d'agréraens verts. Je 
ne parlerai point de la déiicateflè ni de 
la profufîon des mets. L'amoureux Duc 
avoic ouvert fe$ tréfors pour que rien 
ne manquât à la fomptuoiité de ce FeC- 
tin. Il prodigua pludeurs millions dans 
un feuljour, que Pin;u(lice & la tyran* 
nie avoient peut-être arrachëç pendant 
pluneurs années d'un grand nombre de 
malheureux. > 

PluGeurs heures coulent aifëment dans 
là bonne chère & les plaiiirs. Le Soleil 
commenqoit à tomber , & on ne voyoit 
plus qu^une clarté fombre dans rallée. 
Cependant on n'avoit. pas encore porté. 
le deflfert On étoit furpris de voir qu'il, 
n'y eut point de luftres attachés aux fp-, 
lives dorées , qui foutenoient la toile , 
ni de fufpendus ailleurs \ lors qu'on vit,, 
tout à coup un nombre prodigieux de. 
luftres , qui foutenus par des feftons de 
lauriers ,^ fe glilTérent tout feuls fur ces, 
inèmes folives. Ce qui étonna tout le, 
monde, & fit admirer le génie du Ma- 
chinitte, qui avxiit trouvé une invention 
Cx furprenaute. i*lufieurs girandulcs pa- 

ru* 
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furent auflî fur toutes les grottes ; [& 
réclat de plii$ dc'fix mille bougies ren- 
doit une lumière fi vîve dans toute Pal- 
lée , que le Soleil ne Tauroit pas éclairée 
davantage. Ces luftres & ces girandoles 
étoient de criftal vert & blanc ; ce qui é- 
tant mèltf à tout Téclat des coquillages 
& des fleurs , faifoît un effet fi fîngulier , 
G charmant , qu'on eût dît que cet en- 
droit étoît un de ces Beux préparés par 
quelque Puiflance furnaturelle , & qu'on 
trouve décrits dans des Contes de Fées* 

La Mufique recommença au deflcrt* 
mais une Mufique tendre , & qui péné* 
troit au cœur. Des voix douces , mê. 
lées d'inftrumens délicats , célébroient 
TAmour & TAmour heureux. On fipit 
que les Belles gagnent à être vftés à là 
clarté des bougies. Qu'on juge du nouC 
vel éclat , qui embellît celles qui étoient* 
à cette Fête : on les eût prîfes réelle- 
ment pour des Divinités, 

Je ne pus réfifter à la vue de tant 
d'Objets charmans, à la variété tle Vins 
exquis & fumeux, en un mot aux déH-»* 
ces de ces lieux, où tout femWoit ne 
rèfpirer que l'amout. Malgré la fevérité 

ù^ mes lèntimens , je me &ntis ce mou- 
vement 
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veme^tdetendreflè, qui trouble les fens 
& les prépare à un plu^grand défordre^ 
Je fuis trompé , fi une émotion encore 
plus forte, que celle que j'éprouvoîs, 
ne troubloit point le cœur des autres. 
Le feu de la volupté brilloit trop vive- 
ment dans les yeux de tout le monde- 
On fe "leva enfin de table. Il ne fera 
pas hors de propos de remarquer , que 
par un nouvel art de Thabile Machinifte» 
toutes les embouchures des grottes s'é* 
toient étrécies. Les girandoles ne les é» 
claîroient plus qu'en dehors ^ & par cette 
railbn, le dedans ^toit fi obfour, que le^ 
yeux né fervoîent de rien. Se retira donc 
dans ces grottes qui voulut , & cela fore 
naturellement} car il falloit bien donner 
place aux Sil vains pour ôter les tables. 
Apollon & Dktne ne manquèrent point 
d'autofîfer cette . petite retraite par leur 
exemple. Ge;ne fut plus vis - à « vis , maîtf 
dans tine même grotte qu'ils entretient; 
La critique qui veut toujours gloféi* 
fur les aâions de tout le monde , fe inè-» 
la encore de celle- cî. Elle trouva qiie 
Dime auroit pu fe difpcnfer d'entrer darts 
cette grotte} qu'il y faifoit trop fombre 
pour une Déeîfe fi refèrvée} que les Sit 

vains , 
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vains , qui avoient dans un clin d^œil 
mis les tables , étoient d'une furieufe né^* 
gligence à les ôter ; que cette grotte étoit 
pncore plus dangereufe que celle où en« 
tra l'infortunée DiJon 5 & d'autres pa- 
reilles impertinences , qui font bien voie 
que bi critique n'eft jamais qu'une vi- 
^onnaire. 

Je rencontrai' des yeux , & cela plu- 
fleurs fois , qui m'invitèrent à entrer 
dans quelque grotte. . • Je feignis de ne 
point les comprendre ; mais dans ce mo- 
ment le {buyenir de ma belle inconnue 
vint m'occuper plus que jamais. Ah 9 que 
j'aurois bien entendu le lapgage de (es 
yeux , s'ils m'avoîent parlé de cette fa« 

Sjon ! Le croiroit - on ? Javoîs le cœur 
1 égaré , que (i cette jeune Beauté . fe 
lut préfentës à moi d^ns cet inftant , je 
lui aurois fouhaitéjun peu m<âns d'in- 
nocence. Je revins un moment après de 
mon égarement ; Je fus irrité, contre ovoi^ 
même d'avoir formé un défîr , qui au- 
roit enlevé le plus beau trait des char- 
mes de mon innocence, & celui qui me 
la rçndoit û chère. 

Lorlque les Silvains eurent dégarni, 
& emporté les tables bien à leur : aife , 

les 
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les Cors de chaiTe , les Flûtes , les Haut« 
bois , & tous les iuftrumens qui avoient 
accompagné la marche , fe firent enten- 
dre de nouveau. 

Apollon & Diane fortirent de leurs 
grottes. Des yeux méchans , qui étoient 
à cette Fête, trouvèrent bien du déran- 
gement dans les ajuftemens de Dianem 
Les guirlandes qui lui ceignoient les bras » 
& celles (urtout qui entouroient là gor- 
ge , étoient au vrai un peu abbatuë$. 
Mais il n'y avoit rien là que de fort 
naturel. On heurte aifément de tout cô- 
té , lorfqu'on entre dans un endroit ob£^ 
cur & qu^on en fort. 

Dans le même ordre qu'on étoît ve- 
nu du Palais , on en prit le chemin pour 
y retourner. Le bois d'Orangers & de 
Gtrotiniers étoic auilî illuminé^ mais les 
feuilles des Arbre» empèchoient l'éclat 
des bougies de s'échaper i ce qui fàifoit 
le phis joli effet du monde. On entni 
dans la Prairie, qui étoit entourée de 
luftres fufpendus à des. bois dorés & or« 
nés de feftons, qu'on avoit plantés dans 
le tems de la Chaile, & du repas. 

Tout le chemin étoit bordé des deux 
côtés d'uoo pareille illumination. Le» 

Sa* 
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Satires de la Cavalcade , tous ceux de 
h Cbaâè , & tous les Faunes & tes SiU 
vains , qui avoient fervi au repas , por- 
toient des torches 9 ce qui donnoit une 
lumière auiE éblouiflànte que celle du 
}our. Le coup d'œil de cette pompeu- 
iè Cavalcade , conduite par une illumi* 
nation fi brillante, iàifbit un effet (î 
lîif prenant , que je le crois au deâus de 
toute exprelHon ^ au moins je- ne làu- 
rois le décrire. Il fembloit que les Che** 
vaux eux.4nèmes marquaient par leurs 
henniâernens la furprife où ils étoient » 
de voir tant de ^e , de pompe & d'éclat. 

On arriva au Palais 5 qui étoit auflî 
illuminé en dehors & en dedans par tant 
de luftreç, de girandoles , de flambeaux , 
que je ne fçaurois encore m'empècher 
de dire , qu'on eût pris tout cela pour 
un enchantement , fi on n'étoit pas bien 
perfuadé qu'il n'y a jamais eu tfenchan.-- 
tentent dans le monde. 

Lorfqu'on fut ddcendu de dheVal , la 
Mufique bruyante cefla , & une douce 
& délicate fimphonie recommença à at* 
tendrir les- cœurs. On tràverla plufieurs 
appartemcns auffi ornés par le goût que 
par la.fiîaguificence. Il y avw partbtit 

un 
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un grand nombre de tables préparées 
pour le jeu. 

On entra enfin dans un vafte fallon , 
que le Duc avoit fait bâtir exprès > & 
qui pou voit contenir quatre mille Per- 
. Tonnes. Ce Sallon qui étoit orné en ma* 
niére de décoration de Théâtre , repré- 
fiîntoit le Palais du Soleil. Cétoit des 
perfpeâives de colonnades qu^on eue 
crues de porphire & de marbre les plus 
précieux , qui formoient des points de 
vCie d'une étendue immenfe. 

Le Bal commença. Apollon , Dimte & 
toutes les Divinités de leur fuite formè- 
rent un ballet fort bien imaginé, & 
tout le riionde ^ut enfuite la liberté de 
danfen Le Duc & la Marenigo difpa- 
rurent tout •« à - coup. Us entrèrent de 
là à quelques infiants, Tun habillé en 
MarSi & l'autre en Vmus. Dans un clin 
d'œil le Sallon, qui, comme j'ai dit, 
repréfentoit le Palais du Soleil , îe diaa- 
gea à leur arrivée en une place d'Ar- 
mes , . ornée d'Arcs de triomphe , drefles 
♦n l'honneur des deux Divinités- On y 
voyoit des Trophées d'Armes, mêlés des 
flambeaux de Venus , & encrelaifés de 
Lauriers & de Mirthes. Ce changement 



à 
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fe fit fans le moindre dérangement, nî 
pour ceux qui danfoient , ni pour les 
Spedlateurs. Tout le monde en fut fî 
étonné , qu'on fe regardoît de furprife 
les uns les autres. Des Dames qui re- 
préfentoient les Grâces, & pluûeurs Nym» 
phes , & des Cavalier9»qui figuroient les 
Héros les plus galants de T Antiquité , 
formoient la fuite de V^uis & de Mars. 
Cette Mafcarade étoit fuperbe , & je fçus 
bon gré au Duc de l'avoir imaginée ; car 
je fouffrois de voir un Frère & une 
Sœur qui fe regardoient fi tendrement. 
Mais que Mars jettât des regards paf- 
fionnés fur Venus 9 & que- Vmus lor- 
gnât Mars à la dérobée , cela étoit dans 
Tordre. 

A ce propds, le Comte Barztllini 
de Bologne , qui fe trouva à cette Fête , 
dit quelque chofe de plaifant à ce bon 
homme de Marenigo. Au même inftant: 

Î^ue Mars & Vmus parurent avec leur 
uite pompeufe , le Comte apper<;ut Ma^ 
rmigo dans le Sallon. Comment , Mon* 
fieur , lui dit - il , vous n'êtes point ma£> 
que 'i Non , Monfieur , lui répondit Ma>* 
renigo , avec cet air niais , qui marquoit 
fî bien toute fon innocence, C'eft grand 

doniT 
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dommage , lui repartit le Comté ; car 
vous auriez figuré Fulcain , on ne peut 
pas mieux. Tous ceux qui entendirent 
le Comte , éclatèrent de rire j & Mare^ 
^t'io rit auflî fans fqavoîr pourquoi. B 
eft à préfumer que s*ii l'avoir fçu , il n'au- 
. roit pas ri de fi bon cœur. 

Le Duc & la Marenigo difparurent 
une féconde fois : & après quelques mo- 
mens , on vit arriver douze Pèlerins , 
& douze Pèlerines , qui alloient appa* 
rcmment faire un voyage à Cythére. 
La Place d'Armés , & tous les Arcs 
de Triomphe fe changèrent au même 
inftant en des chemins, les uns rians 
& fleuris, les autres noirs & efcarpés, 
qui abdutiiToient tous à l'Ile de Cithére, 
où Ton voyoit* le. fameux Temple de 
Venus & de Cupidon. 

Le Duc & la Marenigo voulurent 
goûter du vrai plaifir de la Mafcarade , 
qui eft celui de n'être point connu. 
Tous les Pèlerins & les Pèlerines avoient 
Je mafque fur le vifage , & il ne pa* 
roiflbit aucune diftindlion fur leurs ha-^ 
bits. 

Fin dé la Première Vmie. 
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ORS Q.U E cette mafcarade pa- 
rut , j'écois affis dans un coin 
du Sallon. J'avois la triftefle 
peinte fur le vifege. Je ve- 
fiois d'ezaminer tous les Mafques qui 

étoient 
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étoient dans le Sallon du Bal , & tous 
ceux que j'avois vus dans les Appar* 
temens. Je ^n'en avois pas rencontré uti 
feul qui eût te moindre air de mon 
inconnue. Je commençai alors à dou. 
ter , que ce que la ' Daoïe m'avoit dit 
n'avoit été qu'une défaite gradeufe , ou 
plutôt maligne. On ne m'avoit flaté de 
quelque efpérance , que pour me rendra 
mon chagrin plus fenfîble , .lorc^ que je 
la verrois ëvanouïe. Tantôt je me vou-« 
lois du mal de ma timidité. Car enfin , 
me difbis^^je , la vraie politefle eft de 
n'en point avoir en pareille occafion ; & 
quand je meferois obfljné à ne les point 
quitter , qu'elles ne m'eurent appris leurs 
noms , je n'aurois fait que le devoir d'un 
homme galant. Tantôt f étois convaincu 
que je n'avoîs pu mieux foire » & que de 
reiifter un feul moment à un ordre R 
précis , q'auroit été pouifer la hardiefie 
trop loin. Dans le tems que j'étois oc- 
cupé à me condamner ou à m'approuver 
moi-même, une Pèlerine vint m'inviter 
à danfer. 

Je fus d'abord déconcerté de voir 
qu'on vint me chercher jufqu^s à un 
coin du Sallon y moi qui ne m'y. étois 

JSfippl. Tom, L E retiré. 
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retiré , que pour rèyer tranquillement* 
JVIais en regardant la perfonne qui m^in- 
vitoit à la danfe,* quelle furprife ! quelle 
révolution dans mou cœur, lorfque je 
vis une taille fine « haute , déliée , & au 
travers du mafque de beaux yeux noirs. » 
moins retenus , à la vérité , que ceux 
que javois vus le matin, mais enfin noirs ! 
Le mouvement de la dànfe donne fou- 
vent de la hardieâë aux yeux les plus re* 
fçrvés. 

Je donnai la main en tremblant à 
cette aimable Pèlerine. Jamais menuet 
n^a été danfé plus irrégulièrement. Plus 
je fixois mes yeux fur elle , plus j'é- 
tois convaincu que c'étoit mon inconnue, 
& plus j'étois ému, troublé , ravi 5 cn-^ 
chanté. C'efl; elle , me difois - je; voilà fa 
taillç , fes yeux , fes grâces > & voilà mou 
cœur qui me le dit encore mieux. 

Lorfqye nous eûmes achevé notre, me- 
nuet , je l'invitai à vouloir être d'une 
contre - danfe qu'on alloit ' commencer. 
Je fuis fatiguée , me dit - elle d'une yoix 
déguifée ,• cherchons quelqu'endroit écar- 
té pour nous repofer. Elle s'appuya fur 
mon bras d'un air fi familier, il y avoit 
WG expreiSgn ii vive dans. fes regards. 
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que j'en fus étourdi. Cet air de Coquet- 
terie ne s'accordoit guère à ce que j'a« 
vois vu & entendu le matin. Mon em« 
barras parut fans doute fur mon vifage» 
Qu'avez - vous ? me dit -elle en retirant 
la main. Je baiflài les yeux, & je ne 
fus que répondre. Je ne- veux point , re- 
prit - elle , vous déranger dan$ Vos plai- 
jQrs ; danfèz y Moniieur \ il n'eft pas né- , 
ceilaire que vous me fuiviez. Ah ! b^u 
Mafque, lui dis- je, en lui reprenant la 
main , pourriez - vous attribuer à un fii- 
jet fi frivole le faififlement où vous me 
voyez ? & la joie que j^ai de vous re- 
trouver ici, ne me fera -t -elle comptée 
pour rien? Quoi , me dit cette aimable 
Pèlerine , vous me reconnoiâez ? Le Mat 
que, lui répondis- je, peut bien cacher 
vos traits , mais il ne ic^auroit déguifer 
vos grâces. Je n'aurai toujouts , ajoutai- 
je en foupirant, qu'à confulter mon cœur; 
il n'y a point de foule où il ne vous 
démêlât, point de déguifement qui pût 
vous cacher à lui \ vous ne lui échape- 
Tez jamais. Elle me jetta le re^rd le 
plus tendre pour réponfe , & me lèrra la 
main à pluueurs reprifes. 

Cette (aâion qui d'un Se&e à, l'autre 

E a entraine 
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entraîne avec elle bien des confeqnences» 
fie une double impr^Hon fur moi. Je n« 
pus empêcher qu'il ne fe gli^t dans 
mes fens une certaine émotion , qui s'en 
empare naturellement » lorfqu'on fe fent 
ferrer la main par une perfonne qu'on 
aime. Mais mon efprit travailla au mê- 
me inftant. Je ne comprenois point qu'on 
put en fi peu d'heures acquérir tant de lu^ 
miëres » & paâer d'une innocence fi in- 
génue à une coquetterie fi marquée. Les 
preuves que j'en avois , me paroiiToient 
les moins équivoques. Malgré ces réâe* 
xions, je ne connus que trop que ma 
paflîon , quoiqu'encore naiflante , vain- 
croit mes fcrupules $ que le caprice dé* 
cide de tout en atnour» qye peut-être 
ce n'avoit pas été toujours la fevérité de 
mes {èntimens qui m'avoit fait mépri- 
fer les agaceries de plufieues perfonnes 
qui avoient témoigné du goût pour moi ; 
& que peut-être aufiî, pour contenter la 
bizarrerie de mon cœur , il m'a voit falu 
une fituation aufii finguliére que celle 
oii je m'étois trouvé le matin. Ce n'eft 
point que je me fentiflè difpofé à par- 
donner à mon inconnu^ une coquette- 
rie impûidente » cela . répugnoitj^trop à 
; " , mon 
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mon caraélére , au moins dans cet in- 
ftaqt i mais je me fencois tout prêt à ne 
point celler de l'aimer , quoique je lui 
euile trouvé moins d'innocence, que je 
lui en avois crû d'abord.. 

Nous traversâmes plufieurs ohambres, 
où il y avoit une foule de monde , qui 
occupoit les fiéges , & nous trouvâmes 
en&n le coin d'un Cabinet, qui nous 
offrit un Sopha , ou nous nous plaçâmes» 
Les réflexions que je venois de faire m'a* 
voient jette dans une confuiion de pen* 
lees , qui me rendoîent rêveur. J'aurois 
fans doute gardé le filence longtems, fi 
Paimable Pèlerine ne fe ftit chaînée du 
foin de le rompre , & toujours d'une 
voijL déguifee. \h ! Barbarigo , me dit- 
elle » vous avez traité de frivole le plai* 
fîr de la Danfe ; mais je ne m'aperçois 
que trop , qne vous ne la quittez qu'a* 
vec peinei Votre contenance marque af- 
lez le regret que vous avez de m'avoir 
fait ce fjcrifice. 

Il n'y avoit rien de fi naturel « que de 
penfèr qu'elle avoit pu apprendre mon 
nom dans la Salle du Bal. Je fus ce- 
pendant, je ne {ai pourquoi ,'^ôut éton- 
né de le lui entendre prononcer i cela aug^ 

£ 3 menca 



102 Amours de Valérie 

menta mon embarras. Vous ne répon- 
dez point , reprit-elle. Et vous , beau 
Mafque, luî rëpondis-je , ne ccflerez-vous 
pas d'être injufte ? Jîe m'accablez point 
de reproches , & cherchez plutôt dans 
mes yeux la fource du trouble où je fuis; 
vous Py trouverez âifémcnt , pour peu 
que votre cœur (bit de concert avec le 
mien. A ces mots les beaux yeux de cette 
perfonne fe baififérent i & je reconnus 
dans ce mouvement un trait de cette 
modeftie , que j'avQÎs admirée dans mon 
inconnue r 

Où cft donc votre Maman ? lui dis- 
je. Je ne vous aurois jamais cru occu- 
pé de ce foin 5 me répondit-ere. Ah ! 
G je le fuis , lui repartis- je , ce-n'eft que 
de crainte qu'elle vienne nous troubler. 
Que deviendrois-je , fi je vous voyois 
auili-tôt éclipfée dans lé bois ? Serois-je 
aflèz malheureux pour ignorer toujours!.. 
Non , Banrbmgo r m'interrompit - elle ^ 
vous n'ignorerez plus rien, & je veux que 
vous pénétriez dans mon cœur mieux 
que moi-même. Le déguifemeiic où vousr 
me voyez n'en efl; point un pour ce 
cœur. Il k réellement befbin de confuU 
ter les Divinités ^u'on ^iorç à O'tfaére : 

J*aîmc 
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Jpaxme enfin , mais je crains d'aimer un 
ingrat ou un infidèle. On doit aiiement , 
continua-t-elle , en tirant de fa poche 
une boëte d'or , avec un efprit comme 
le vocre , découvrir le caraélère des gens 
par leur phîfionomie. Vous verrez dans 
cette boéte le portrait de celui que j'ai- 
me. Examinez-le avec attention. Vous 
me direz avec franchi(e , fi avec des 
traits encore plus nobles que réguliers , 
avec des yeux' où l'cfprit éclate, où la 
candeur eft fi bien peinte , on peut être 
un perfide ou un impofteur. Il'fàut, pour* 
fuivit-elle, que vous Voyez feul.pour 
examiner ce Portrait. Je ferai un tour 
dans les Appartemens , & je viendrai, 
enfuite favoir votre avis. Qu'il foit fin* 
cère ,* le bonheur de ma vje en dépend; 
Quand vous me diriez que îe n'ai point 
de retour àefpérer, que je n'aime qu'un 
ingrat , le mafque empêchera que vous 
ne vous aperceviez de ma confuiioa. 
Que rien donc ne vous embarraife ^ ajoù- 
ta-t-elle en fe levant , & voyant en elFet 
• l'excès de mon étonnement. 

AH/ Mafque, lui dîs-je d'une voix 
prefque étouffée , vous faites trop d'hon- 
neur à ma pénétration » elle efl; plus bor* 

E 4 née 
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née que vous ne fauriez vous nma- 
giner. Non, Monfieur, me répondit- 
elle , . vos excufes font inutiles. Je me 
fie entièrement à vos lumières. Soyez 
une fois complaifant avec le Sexe» ÈUe 
me gliflk la boece dans une poche , me 
quitta au mèmeinftant » & moi, frappé 
d'un coup fi imprévu , je demeurai com- 
mue anéanti. 

Voilà donc , me dis-je , pénétré de 
rage , cette Beauté imiocente , qui ne 
fauroit foufFrir lés regards des hommes» 
Quelle affreufe hypocrifie! Peut-elle igno- 
rer que )e n^aye entendu ce qu'elle a dit 
à fa -Mère ? car je ne faurois 4)Ius dou- 
ter , que la Dame , qui écoit avec elle » 
ne lé Soit. Et après une telle aflurance s 
comment peut-elle i me choifir pqur le 
confident oe fa paiEon , moi qu'elle n\i 
vu qu'un inftant , moi qui dans oe maU 
heureux moment ne lui ai que trop ap* 
pris, par mes yeux & mon embarras, que 
j'avois été frappé de fes charmes s mot 
qui. viens encore de lui en domier des 
niarques trop fenfibles, pour qu'elles putC- « 
fent échaper à la fineâe de fon efprit? 
Veut-elle le donner le plaifir de me tour* 
menter? Mais croie-elle, que fa feinte 

& 
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& Tes fourberies découvertes , je n'ctout 
ferai pas auffi-tôt Tamour que j'avois 
ii^9cilement pris ? Et puirqu'elle me 
connoit , je ne fai comment , d^une hu- 
meur auttére , me croit- elle fi peu de fen- 
timens pour ne m^attacher qu'à la lèule 
beauté ? Non , elle ne jouira point du 
plaifir barbare qu'elle s'étoit propofé ; & 
fi je me fouviens encoVe d'elle, ce ne 
fera que pour la détefter. Qui croiroit t 
hélas ! qu'on pût fe donner par art ce 
maintien fî modefte 9 que je lui ai vu 
ce matin , ces grâces fi naïves , ces yeux 
fi referyés , cecce pudeur fi naturelle ? 
L'innocence cre-mènle auroit-elle un air 
plus ingénu 'i 

Mais voyons , continuai - je en frd- ' 
miflant , voyons l'heureux Rival qui 
fait toute fon inquiétude. Que dis -je 
Rivr.l ? Voyons l'infortuné qui a eu le 
malheur de charmer ce cœur corrompu. 
Je me fens une envie extrême , ajoutai- 
je en tirant brufquement la boëte de ma 
poche , de brifer le Portrait. Non, fion, 
repris- je aulfi-tôt , elle me croiroit ja. 
loux ; & ce n'eft que du mépris Sc de 
rindilFërence que je veux lui marquer. • 
Hélas ! qu'eft^ce donc que l'agitation où ' 

E î j« 
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je fuîs? Le mépris & rindlfFérencô font» 
ils 11 furieux ? 

Jouviis en£a cette boëte; & cQmjj^e 
ce ne fut qu'en tremblant , il fallut que je 
m'y prifle plus d'une fois. Mais que de* 
vins-je , lôrfque je m'apperçus que ce 
n'étoit qu'une^boéte à miroir, & que je 
n'y voyois conféquemmenc que mon 
image? Mon étonnement redoubloit à 
mefure que je £xois mes yeux fur ces 
deux petites glaces^ & je n'aurois ja- 
mais cru , qu'il put m'arriver une occa- 
iîon dans ma vie , où je regarderois ma 
Ëgure avec tant de complaifance & de 
plaifir. / • ■ 

J'ëtois enehanté du tour ingénieux 
dont mon inconnue s'ëtoit fervi , pour 
nue témoigner ce que fon cœur fentoit 
pour moi. Je ne pouvois aâez admirer 
ce trait d'elprit , quoiqu'il fut bien ai- 
fé. • de voir qu il s'accordoit fort peu 
avec toute l'innocence qu'elle avoit foie 
paroitre le matin. Mais ingénieux moi- 
même à m'éblouïr de faux raifonnemens, 
j'en trou vois qui me fembloient fans ré- 
plique , & qui ajuftoient le mieux du 
monde un manège fî bien concerté avec 
Finaoceuee & la pudeur. 

^. Car 
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Car enfin, me difois-Je , après d'autrej 
raifons de la même force « il ne faut à 
r^moar qu'un feul moment , pour inC 
. truite ia peribnne la plus neuve, lorC 
qu'il trouve furtout un fonds d'erprit 
naturel. Que mon inconnue m'ait cher* 
ché elle-même , que fcs yeux m'a* 
yent d'abord parlé» d'amour , qu'elle ait 
brûlé d'impatience de m'en ëclaircir plus 
ouvertement , & de favoir l'état de mon 
cœurji ce defir emprefTc fait voir une 
jeune perfonne , qui encore toute ingé*.. 
nue dans fcs manières , ignore l'art de 
mener l'amour. Qu'elle fe foit fervie 
d'une façon (1 jolie pour me découvrir 
Ton inclination , cela njarque qu'on peut 
avoir un coeur innocent &naïf avec un 
efprit fin & délicat. Ne fuis •* je pas , 
Qontinuai-je , le plus heureux des hom« 
nies? Efprit t beauté» jeuneâe, fimpli« 
cité f candeur , tout ce que je défiroi^ 
trouver , tout eft réuni dans n;ion incon- 
nue. Qiiel plaifir de fe voir auffi ten^ 
drement aimé qu'on aime !' O'eft un 
bonheur qu'on ne fauroit trouver que 
dans un cœur auili neuf, auilî ingénu t 
que celui de cette Beauté innocente. 

J'étois plongé dans ces penfées agréa<« 

E C blés, 
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bles , lorfque )e m'aperçus que la per- 
fouine qui me les infpiroit , étoit reve- 
nue dans le Cabinet , & qu'elle s'apro- 
choit du Sopha. Elle s'affit fans ofer 
lever les yeux fur moi & ians rien dire. 
Le trouble où j'étois , me faifoit garder 
le nience. Mais un foupir à demi étou& 
fé , qui éçhapa à raîmable Pèlerine , m'a., 
vertic qu'il iîalloit enfin parler. 

Beau Maiqiie , lui dis- je d'une voix 
tremblante , j'ai examiné le portrait*. 
L'adreâe du Peintre , continuai-je , en 
lai préfentant un côté de la boëte & te* 
:^ant la vue fixée fur l'autre , efl: mer-^ 
veilleufe. Vous l'avouerez vous-même $ 
car fi vous voyez d'un côté le portrait d« 
celui qui a eu le bonheur de vous plaire , 
vous verrez aifément de l'autre les beaux 
yeux de l'aimable perfonne qui ont su • 
le charmer. Jugez 5 continuai -je . d'une 
voix plus aflurée , fi des. yeux où le 
ieiitiment & l'efprit brillent avec tant 
de grâce & de vivante, peuvent conque^ 
rir à demi. Us triompheroient de l'ame ^ 
la plus farouche. Que ne feront-ils poinft 
fur un cœur , qui dès le premier ôuK 
' ment de leur rencontre a été frappé d^ 
leiir éclat , qui ne reipire que pour eqx » 
. ^ qui 
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qui toujours fournis , toujours emprefie , 
ne cherchera jamais .qu'à leur plaire 'f 
Ah ! trop aimable Pëlerine , pour&ivis» 
je vivement , ne confultez que de fi 
beaux yeux. Ce feront des oracles bien 
plus sûrs que ceux que vous pourriez 
trouver à Gichère. Reprenez cette boé<< 
te, ajoutai-je en la lui remettant i & fi 
quelque doute vous troubloit jamais , 
ouvrez-la j & fout (bupqon s'ëvanouïra 
au premier coup d'oeil que vous jette» 
rez fur tant de charpies. Non , me dic« 
elle en me tendant la main, que je pris 
avec tranfport , je ne m'arrêterai jamais 
à de fi fôibles afifurances. Il n'y audft 
continua - 1 ^ elle en fixant tendrement 
mes yeux , que les interprètes du cœur 
qui fait toute mon inquiétude , qui pour- 
ront me calmer. En achevant ces mots 
elle foupira , détourna fes regards , me 
ferra la mafin , ce que je lui rendis aufiS* 
tôt i redoubla d'une fuçon plus expreflî»' 
ve , ce que je continuai fur le mème^ 
ton : & nos yeux dans ce joH manège 
(embloient fe fuïr en fe recherchant. 

Dans ce moment deux Mafques plat. 
iammem mis , dont on ne pouvoit di& 
imguer ni aii: , ni port , ni taille , via- 

renl 
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rent me (râper fiir l'épaule , & me don- 
nèrent la main. Occupé de bien d'autres 
foins , je leur marquai par ma froideur» 
qu'ils m'importunoient » & après un cburt 
badinage , ils eurent la complaiiance de 
nie biSèr. 

Ce contre-tems nous avoit dérangés » 
mais nous reprimes bientôt le langage 
de nos yeux , & nous y ajoutâmes mê- 
me plus d'expreflîon. J'alloîs rompre le 
filence, pour prier l'aimable Pèlerine de 
me dire Ion nom , lorfqu'un nouveau 
Mafque qu'on connoiâbit aifément pour 
un homme, vint lui parler à l'oreille d'un 
a^ familier. Il fe leva dans mon cœur 
je ne {<;ai quel mouvement, qui me fit 
rougir , & j'aurois voulu pour toute 
chofe au monde favoir à l'inftant qui 
çtoit ce Marque. U ne lui parla qu'un 
moment, &.le retira d'abord. 
. Elle s'aperiçut. fans doute de mon 
trouble, & me regardant avec des yeux 
qui faifoient comprendre que mon inquii* 
tude la charmoit , mais qu'elle ne pou-* 
voit me la laifler long-tems : On vient 
de m'avertir , me diuelle , que le Duc 
& la Moarçmgo . fe font démarques , & 
q[ue je puis ô ter mon mafque , ..$'il n^'ia^ 
, . . , commode. 
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commode. Mais roferols^je ? ajoutâ- 
t-elle «n foupiranti & après vous avoit. 
marqué ma foibleflTe » dois > je encore 
conièntir , que la rougeur oui paroitra 
fur mon vifage , vous en donne de nou- 
velles preuves ? Suis-je bien siu'e que 
vous méritiez tnnt de bontés de ma 
part ? Si tout le mérite en amour, lui 
réppndis-je, ne dépend que de TAmour 
même , que ne puis- je efpérer ? Sont 
frez , continuai-je en lui baifant la main , 
que j'ôte ce mafque importun, qui en 
me dérobant vos charmes , m'enlève te 
vrai plaifir de ma vie , le feul qui fera 
déformais mes foins. Et comme elle ne 
répondoit point , Le voulez- vous ? ajoù- 
tai-je en jeune homme fuis expérience. 
Le fîlence , me dit-elle d'une voix dou« 
ce , n'a jamais été un refus. 

RaiTuré par cette réponfe , je me mis 
en devoir de défaire les rubans qui fer- 
roieiit le mafque. Cependant , accablé 
de joie d'être parvenu à l'heureux mo» 
ment où j'allois voir ces traits nobles 
& réguliers , cette fraîcheur & cet éda« 
de jeunefle , cette phifîonomie douce & 
niodefte , qui m'avoient Ci vivement frap- 
pé 9 .trop empreffé d'ailleurs & peu con- . 

noîfleiir 
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noiflèur des ajuftcmens des fenuiies , j6 
trouvai avec peine' le nœud , & «je le 
défis en tfemblant. Mais quelle cruelle 
furprife , lorfqu'en croyant voir mon 
inconnue , j'apperçus la Vizani , qui ne 
manqua point de rougir , fuivant qu'elle 
me Pavoit aniioacé fort modeftement ! 
Je reftai immobile le mafque à la main. 
Cependant, malgré mon étourdidement 
& mon embarras , il me vint dans Veù^ 
prit ce qui avoit caufé notre erreur, & 
ce qui Tavoit eniretenue Ci malheureufe- 
ment pour moi. Je me fou vins , qu'a* 
vant mon départ pour le Fort de Clifla i 
j'avois été à la ChaiTe aux environs de 
Fadouë dans un bois près du Château 
du vieux Vizatti » qui pour lors trop 
jaloux de fa Femme , comme il devint 
e*ufuite trop complaifant, la tenoit à la 
Campagne* Je me lapellât que j'avois 
rencontré dans ce même bois cette Da^ 
me avec fa Mère , à qui feule le vieux ja- 
loux la confioit s que j'avoisf eu tout lieu de 
remarquer dans cette rencontre , par des 
regards fort exprelîîfs , que ma figure n'a- 
voit point déplu à la Vizatti i & que la 
Mère , qui le temarquoit fans doute en« 
€ore plus que moi , Tavoit obUgé» de 

ft 
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Te retirer pi us tôt qu'elle n'auroît voulu. 

i[e n^avois pas revji la Vizani depuis 
ors , & je nie (èrois furement bien pafle 
de la voir jamais > furtout dans cette ren- 
contre. 

Suivant ce qu'on a pu remarquer , 
cette Dame n'écoit point une conquête 
défagréable pour tout homme» quifim» 
plement attaché aux agrémens extérieurs, 
ne compte pour rien dans une Femme 
tous les travers de Fefprit. Il eft sûr 
qu'elle reflembloit parËutement à mon 
inconnue par la taille , les grâces , les 
yeux, & le port. Mais elle avoit des 
traits fort irréguliers , un teint peu uni^ 
& ce qui pour des gens à fentimcns de» 
paroit furtout fa Beauté » c'étoit un pe- 
tit nez un peu trop mutin , ou pour 
mieux dire un peu trop renverfé , qui , 
à ce que les phiiiouomiftes prétendent » 
n'a jamais été un grand préjugé de ver- 
tu. * Mais enfin quelle Beauté que ce pût 
être , ce n'étoit pas mon inconnue. Ëc 
je parus confus, interdit , & hors de moi- 
même , en voyant la Vizofti , qui fur- 
prife de mon étonnement, cefla de rou- 
gir de honte, & prit une vraie rougeur 
de confuiion. 

Elle 
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Elle s'atcèndoit à des tranfports- , & 
elle ne voyoit qu^un horame , oui les 
yeux baifles, ians.parole, (ans raouve- 
meiit , fe tenolt debout comme une (la- 
tue , ce fatal maFque à la main ; car \e 
m'étois levé pour le lui ôter. Mais aufB 
vaine ou'étourdie , elle rangea enfin fes 
idées fuivant Ton gi)ût 9 & doima tout 
au pouvoir de fes charmes. 

Aifeyez vous , me dit-elle d'un toir ' 
de bonté & de compalfîon , tel qu'une 
Femme d'expérience le peut prendre a- 
vèc un jeune homme timide & embar- 
rsiffé. Rendez- moi ce mafque, reprit- 
elle, lors que je fus aflîs. Il ne vous a 
pas fî fort incommodé, conrinua-t>elle 
d'un air malin qui fembloit perfuadé. du 
contraire , pour que vous deviez le gar- 
der; je m'aprètois prefqueJi le lui ren- 
dre , ce qui commençoit à Pëtonner fé- 
rieufement. Mais ce même homme raaf- 
qué, qui m'avoît fi fort inquiété,* & 
que je reconnus pour Vizani » lors que 
je ne m'y intéreiîbis plus , vint lui par» 
1er , & m'ôta d'un oruel embarras. J'en- 
tendis qu'il lui dit que le Duc & la Ma^' 
renigo alloient changer d'habillement, 
& qu'ils la prioiênt d'être encore de cette 
dernière mafcarade. £lU 



j 



ET DE BARBAEieO. Ilf 
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Elle s'en alla , après aVoir repris fon 
mafque, & m'avoir jette plufieurs r^rds, 
qui cherchoiént i démêler ce qii^ le pa& 
foit réellement dans mon eTprit* Je/ crus 
que fon Mari la fuiyroit. Mais comme 
il fouhaitoit depuis lovigtems , à ce qu'il 
me dit , de lier une étroite connoi^i^- 
ce avec moi , il m'accabla d'abord de 
çomplimens, enfuite de longs & impi* 
toyables difcours fur l'Etat & fur la Po- 
litique. £t moi, pour me dé&ire plus tôt 
Ae lui , je laiâai parler tout feul ce vieux 
babillard; jufques à ce que, manquant 
de voix & de paroles , il s'endormit de 
laflitude. A peine ferma -t- il les veux « 
que )e me dérobai du malheureux Sopha. 
Défefpéré de la méprife que je venois 
de faire , rempli du fouvenir 4e . mon 
inconnue , & pénétré de douleur en Ton* 
géant que je ne la verrois peut-être ja* 
mais , j'allai me jetter fur un iîége dans 
une autre chambre. 

Je n'y demeurai guères fans qu'on 
vint m'intêrrompre. Je dis m'intcrrom- 
pre, car me diftraire de ma douleur 
c'étoit m'importuher \ & ce qui me cha. 
grina le plus , c'eft que celui qui m'in- 
terrompit fut VcluttlH , qui étoit pour 

lors 



11^ Amours de Valerib 

lors le plus étourdi petit maître , le fat 
le plus dangereu-x , refprit le plus bizar- 
re , qu'il y eût parmi les jeunes Nobles. 
Oht BarharigOj s'écria-t^il, d'un bout 
de la chambre , vous qui êtes un joueur 
fin & curieux , ^ce qu'il prenoit de (a 
fàntaifie, car je'n'aimois point du tout 
à jouer } , venez voir un caprice de la 
fortune le plus écourdiâànt qui ait ja- 
mais paru. Une Femme mafquée , con- 
tinua «^t- il en m'approchant, a joué i 
Frimitra pendant longtems avec une o« 
piniàtreté de fortune la plus marquée. 
Elle vient de regagner dans une demi- 
heure tout ce qu'elle avoît perdu' ♦ & au- 
^elà, un monceau d'or de deux mille 
Sequins au moins. Je lui dis qu'il mV 
bligeroit fort de me laiHèr , & qu'à ce 
jeu un pareil coup n'étoit point (lirpre- 
jiant. Ôhf parbleu 9 me répondit -il» 
en me prenant par la main , venez le 
voir; je veux que vous en frémiiHez de 
{iirpriie. 

Je vis bien qu'il felloit contenter cette 
efpèce incommode , pour m'en délivrer , 
^ & je me laiiTai entrainer dans la Cham- 
bre, où je devois voir ce grand fujet 
4'étomiement Si je ne fus point furpris 

d'une 
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d'une Femme qui jouoic avec bonheur» 
je le fus beaucoup lors qu'en la coniidé» 
ranc de près , je lui vis un bouquet pa- 
reil à celui que j'avois trouvé fur ma ta^ 
bie d'Etude , avec cette longue lettre « 
• Qul m^avoit donne tant de curioiîté de 
avoir qui Tavoit écrite. 

Cette perfonne étoit mafquée d'un 
grand air. Quoique l'habillement qu'el* 
le avoit la pût déguifer à quiconque 
l'auroit connue particulièrement , & que 
ce ne fût par confêquent qu'un habille- 
ment néglige , il étoit de goût & fort 
riche. £lle n'avoit pas manqué de pla- 
cer le bouquet à l'endroit annoncé par 
la lettre. Il y étoit même arrangé fine- 
ment. L'habit de mafque qui envelo- 
poit cette perfonne étoit noué au deâus 
de la gorge par une agrafie de pierreries. 
Le bouquet paroillbit , pour ainfî dire , 
éclbrre par une petite ouverture , qui 
fe trouvoit heureufement fur cette mê- 
me gorge , qu'on ne pouvoit entrevoir 
qu'à certains mouvemens que le mafque 
fe donnoit^ & potelée, comme elle étoit » 
il fembloit naturel qu'on lui eût laifle 
exprès ce petit jour , pour qu'elle rcfpi- 
rât l'air de tems en tems. 

On 
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On fc perfuadcra aifément que j'eus 
d*abord une curionté extrême de con- 
noitre ce Mafque. Je m'en informai, 
mais perfbnne ne fut m'en rien dire. 

J'étois impatient de voir comment 
une Femme, qui avoit eu Pîmpudence de 
me déclarer fa paflîon par une lettre où 
]a pudeur étoit (i peu ménagée , foutien- 
droit ma préfence. Je me propofois de 
la mener au point de fe démafquer ; & 
lors que je la connotcrois, de lui mar- 
quer par un air froid & dédaigneux tout 
le mépris que j'avois pour elle. Mais 
j'étois embarrafle de Veliitelli , quim'ob- 
fédoit toujours. Je le connoiilbis pour 
un efprit mal tourné , pour un railleur 
mordant , fpirituel quelquefois» fot le 
plus fouvent , & toujours infuportable. 
Je craigfioîsde m'expofer à (es plaifim- 
teries , s'il venoit à s'apercevoir que ce 
mafque me regardât avec attention. J'é- 
tois Frréfolu fur ce que je feroîs j la cu- 
jiofité enfin l'emporta. 

Je m'avançai près du fîége où le Mat 

que étoit aifîs , ^ je me mis à regarder 

ion jeu. Le mouvement que je fis en 

ni'approchant , lui fit tourner la tète. 

Des yeux d'un bleu douji: & attendrit 

faut. 
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fant , de ce bleu qu'on attribue au Ciel , 
lors qu'on veut le peindre dans toute fa 
gloire , fe {àidrent de ma perfonne , & 
s'y promenèrent languiiTamment. Il me 
fembla que ces yeux ne m'étoient point 
inconnus i mais je ne pus me rappeller 
à qui je les avois vus j oe qui redoubla 
ma curioGté. Ils s'exprimoient avec u« 
ne facilité, &*une fîncife incrpyables. 
Je compris tout ce qu'ils me dirent. On 
écoit charmé 'de me voir , & on quit- 
teroit bien -tôt le jeu pour me parler. 
Lors que je m'y attendois le moins , je 
fus délivré de Vélutelli par la Mérim , 
Demoiiëlle d'une coquetterie finguliére , 
j& donc j'aurft lieu de parler dans ce 
Manu&rit. Elle l'amena pour voir la 
nouvelle mafcarade qui avoit paru dans 
le Sallon. 

Je ne voyois guères que cette perfon- 
ne mafquée pût quitter le jeu (i tôt. ' La 
bienfëance au moins ne le lui permeC^ 
toit pasi car elle jouoit toujours d'un 
grand bonheur. JMlais je fus bien éton- 
né , lors qu'attentif comme je Tétoîs à 
fon jeu , je m'apperçus qu'elle commen- 
ça à fe laiiler gagner exprès i & un re<^ 
gard qu'elle me jetta au même inllant , 

^ m'annonqa 9 
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m'annonça, que Tempreflement qu'elle 
avoit de' me parler , lui faifôit prendre 
ce parti. 

n me fembla que ce déOntéreflèment 
& cette délicateâe à ne point bleflèr les 
faienféances , ne pouvoient partir que 
d'une Femme de qualité. Je fiis charmé 
de cette découverte. J'étois d'un tel rang , 
que quelque peribnne qiie ce fut » ne 
devoit point rougir de l'amour que je 
lui aurois infpiré: mais il étoit trop 
flatteur pour moi d'avoir forcé , & cela 
fans le vouloir , une Femme telle que 
je me la figurois , . à &ire les avances & 
avec fi peu de ménagement. Je n'igno- 
rois point que la corruptftn ne &t gé-> 
nérale à Vcnife ; je l'ai fait aiTcz rcmar* 
quer. Cependant les perfonnes 'd'une 
condition élevée , quoiqu'elles n'épar- 
gnaâ^ut point les agaceries des yeux , 
attendoipnt au moins qu'on fe fût dé- 
claré pour s'expliquer fi r clairement* Il 
y en avoit même , qui , déclaration faite » 
portoient la févérité jufques au point de 
faire une belle réfiilance pendant un mois 
entier, C'étoit ce qui fe pratiquoit àlprs. 
Retiré comme je le fuis du monde, j'i- 
gnore ce qui eft à pr^fcnt à. la mode. 

Mais 
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Maïs autant que je puis eh avoir apprig 
par ce qu'on m'a rapporté , les Femmes 
du haut rang font devenues entièrement 
Philofophes. Elles regardent comme un 

{)réjugé ridîaile cette noble fierté , que 
a naiiTance infpiroit autrefois. Elles pré- 
viennent les deurs i & Ton doit fêms dou« 
te leur en tenir compte. 

Trop flatté de ma conquête, je com- 
menqai à mitiger dans mon efprit la ré- 
folution que j'avois prife. Je me dé- 
terminai, lors que je reconnoitrois cette 
perfbnne mafquée , à ne lui point mar- 
quer un mépris , qui l'auront trop inful- 
tée i mais à la ^ire revenir de (on éga- 
remenc , par des foins obligeants & des 
avis donnés ayec refped. Jclui trouvoîs 
cependant les yeux animés d'une pailion 
fi vive, qu'elle me gênoit. Je me fcn- 
tis inquiété d'un certain mouvement» 
qui approchoit beaucoup da trouble dont, 
f avois été faifi fur la fin du repas dans 
l'allée des grottes. 

Cette Femme maCquée perdit enfin , 
par le foin qu'elle prit de déguifer fon 
jeu, [car le bonheur ne ceflbit point 
de lui en vouloir , ] tout ee qu'elle a- 
yoit gagné. Elle fe leva , me donna la 
Su^L Tom. L F maiii 
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main ; & s'appuyant nonchalamment fur 
mon bras. Dérobons- nous, me ditclle 
fans déguifer fa voix , dé cette foule im* 
portune. Je fus -frappé d'un nouveau 
CQup de furprife'. Il me fembla que le 
fon de cette voi:!c ne m'étoit point in* 
connu; & piqué contre moi-même de'^ 
ne pouvoir deviner le rçfte , je demeu- 
rai comme interdit. Que fignifie ce vi- 
fage étonné ? me dit-elle. Je n'pfai rien 
dire , & " . lui marquai feulement par ma 
contenance , que j étois difpofé à la fui- 
vrc où elle fouhaiteroit. 

Elle marcha donc la première,^' elle 
me mena dans une chatnbre la plus re- 
culée des Appartemens , & où il n-y a- 
voit que peu de monde. Nous allâmes 
nous aâeoir fur un Canapé. Nous aurions 
pu y demeurer fort commodément làns 
nous y preflèr ; ' & foît par refpeél , foît 
que je m'apperqufle , au trouble qui m'a- 
gitoit^ que je fèrois plus à mon aife é- 
loigné de cette perfonne , je me mis à 
un bout du canapé. Mais j'aurois mieux 
fait de me placer au milieu ; au moins 
aurois - je pu me reculer de tems en teras. 
Elle fe rangea , & cela fans 'afFedlation , 
fi près de moi, que je fentois tous les 

mouvemens 
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. mouvemens de fa refpiration , qui tantôt 
précipitée , tantôt languiflante , commcu 
niquoit à mon ame une agitation aufE 
irréguliére. / 

Un doux frémifTement s^empara de 
f mes fens. Je commençai dans cet in« 
ftant à éprouver ies vrais fimptônies de 
certains défirs , qui ne m'a voient jufqu'a- ' 
lors inquiété que fort légèrement, & 
que je n'avoîs conclamnés fi fëvéremenc 
dans les autres , que parce que j'igno- 
rois encore toute retendue de leur pou- 
voir. Malgré mon égarement , quelques 
reproches de vertu fe faifoient encore fen- 
tir au fond de moi;! cœur. Mais ce n'é- 
toit plus qu'un fpible murmure , qui fut 
bientôt diflîpé. En voulant éviter les 
regards paiïîonnés de cette dangejreufe 
perfonne , je laiflai tomber mes yeux 
fur le malheureux bouquet. Au même 
inftant , on s'appuya négligemment fur 
moi. Ce petit jour rayftérieux qu^Ori a- 
voit laiifé à Thabillement , s'ouvrit plus 
que jamais, & me découvrit encore mieux 
des beautés féduifantes , qui'auroient é- 
touiFé non- feulement une vertu qui fc 
mourroit» mais une vertu encore dans 
toute fa vigueur. 

F Z * Livré 
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Livré pour lors entièrement à mon 
y vrcfle , j'enviai lé fort du bouquet i & 
fî je ne l'arrachai point de l'endroit our 
il étoit , ce fut plutôt par une timidité 
de jeune homme , que par un fentimcnt 
de pudeur. Que vous a fait ce bouquet ? 
me dit - elle i vous le regardez d'un œil 

de courroux Dites plutôt 

d'envie, interrompis -je. Qu'il eft heu* 
reux ! m'écriai -je. Ah! Barharigo^ re- 
prit-elle en me prelTant avec plus de 
pâflîon i cette tendre exclamation part- 
elle de votre coeùr ? Et comment peut- 
elle vous être échapée pour une perfonnc 
que vous ne cônnoiifez point ? Ù ne me 
paroit pas que vous m'en ayez donné 
aucune marque. Je reconnoîs , lui ré- 
pondis - je , vos yeux & votre voix ; & 
Je vous avoue à ma confufîon , que je 
lie fçaurois vous rappeller entièrement 
à mon efprit. Mais , beau Mafque , con- 
tinuai - je emporté pour le moment , ce 
que vous m'offrez de charmes , me faifit 
& m'enchante. Que deviendrai - je , fi 
je fuis aîTez heureux , pour que vous 
vous montriez enfin à un homme qui 
vous adore ? 

Ah î ingrat , me dit - elle d'un ton 

attendri» 
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attendri, me fuis -je cachée depuis deux 
ans que je vous aime ? & ces yeux , que 
vous reconnoitrez , ne vous ont • ils pas 
toujours parlé auffi tendrement? Non , 
lui répondis- je , ils ne m^ont jamais tenu 
un langage fi doux. Jen aurois été auflî 
vivement ému que je le fuis. Que fi 
véritablement, continuai-je toujours rem- 
pli d'une émotion qui m'empêchoit de 
réfléchir , j'ai été aveuglé jufques au 
point, de ne m'ètre point apperçû du 
trouble que j'avoîs eu le bonheur de 
vous infpirerj fi j'ai été aflez malheu- 
reux pour n'avoir point compris ce que 
vos yeux vouloient me dire , ne vous 
en prenez , beau Mafque » qu'à cette 
humeur farouche , que vous avez fi bien 
peinte dans votre lettre , & que je dé- 
telte à pi^efent. Que ne ferai -je point 
déformais pour me rendre digne de vos 
bontés ? il n'y a point d'épreuves aux- 
quelles je ne me foumette i tout ell pot 
iiblc à mon amour. 

Je crus de la meilleure foi du monde 
que j'adorois cette femme ; & ce qu'il y 
a de plus fingulier, fans fçavoir fi elle 
étoit belle ou laide. Il èft vrai que je 
voyois bien des appas , & de ceux qui 

F 3 font 
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font beaucoup de ravage^: mais enfin 
j'ignorois comment étoit fait le vifage de 
cette perfonne , & par confcquent quelle 
étoit fa phifionomie ; c'eft dépendant de 
là que dépendent d'ordinaire les premiè- 
res impreffions d'unp palîîon véritable j 
& c'eft ce qui prouve que la confufion 
n'ëtoit que dans mes fens, que refprit 
& le cœur n'étoient qu'égarés, mais qu'ils 
n'étoient point véritablement touchés. 
Si nous ajoutons à tout cela les im- 
preflîons que cette Fête pompeufe & 
trop galante avoient dû- faire fur moi, 
quand même j'anrois été un Anacho- 
rète , & tout le tracas que la Vizani 
m'avoic caufé 5 on fe confirmera encore 
dans la même opinion ; & on avouera 
que cette femme mafquée.avoît rencon- 
tré un tems favorable à fes défirs. 

Vous convenez dqnc , Monfieur , me 
dit -elle, que j'ai pénétré juftc dans vo- 
tre cœur;. Et très-jtifte, m'écriai- je.- A- 
vouez auflî , reprit - elle , que vous n'au- 
riez jamais pu fou tenir le trifte perfon- 
nage que vous vous êtes propofë de 
jouer dans le monde , fans le fecours 
d'un délaflement fecret. Hélas ! j'avoue- 
rai toujours tout cç .qu'il vous plaira , 

lui 
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luî repartis - je. Et que dites* vous, répli- 
quait- elle en baiiTant la voix , de cette 
philofophie douce & commode , dont je 
vous ai parlé dans ma lettre ? Que je 
feroîs trop heureux, lui répondis- je avec 
tranfport,quevoiis voululfiez m'en don- 
ner des leqons. Sans doute que vous 
n'êtes point prefle d'en prendre , me re- 
partit - elle. Ah ! que dites - vous ? lui ré- 
pondis- je vivement, je brûle d'impa- 
tience d'en recevoir 5 que ne puis- je en- 
dormir tous ceux qui nous environnent, 
& couvrir cette chambre de ïuncbrcs! 
Voilà un Ecolier, d^t-elle en fouriant, 
,qui eft bien emprefle d'apprendre. Mais 
cruel, ajouta-t.elle en me ferrant Ja main 
de toutes fes forces , apprenez par l'in- 
quiétude que vous caufe une paflîon qui 
n'cft encore que naiifante, ce que j'ai 
éprouvé moi , dans l'ennuyeux cours de 
deux années. Ah î quel martyre , m'ç. 
criai -je, n'avez, vous point foulFert ? 
Mais que ma tendreiTe & mes foins vont 
bien /éparer le mal que je. vous ai fait ! 
Moins tendre & moins fîncére , répli- 
qua- 1- elle, je me plairois à préfent à 
vous tourmenter, i & fi j'en puis croire 
vos tranlports, , que je ferois bien ven- 
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gée^! Ah! Mafque, lui dis ^ je , voUà 
une penfée qui me fait frémir. Non, 
cher Barbarigo , me dit - elle tendrementj 
vous avez un empire trop abfolu fur 
mon cœur ; & (î'j'afpire à une vengean- 
ce , ce n'eft qu'à celle de l'Amour. Qu6 
fi vous croyez que la chofe le mérite, 
quittez le Bal, & allez vous renfermer dans - 
votre Cabinet d'Etude. Il effi jufte que 
dans ce même Cabinet, où vous aviez 
appris une Philofophie fauvage &impra- 
tiquable , qui vous rendpit fi farouche , 
vous preniez des préceptes d'une Philo- 
fophie douce & naturelle , qui. vous ren- 
dra plus humain. Comme j'ai eu le moy- 
en d'y faire trouver un bouquet & ma 
lettre , j'aurai encore celui de m'y trou- 
ver moi-même. 

Qu'entens-je î beau Mafque ? lui dis- 
je, ( hors de moi-même par l'étonne- 
ment où j'étois , que cette perfonne eût 
déjà fi bien arrangé nos. petites affaires ,' 
& accablé de joye de me voir fi près d'un 
rendez-vous ,• ) Vous pourrez vou^ trou- 
ver Mais & les Domef- 

tiques. . . Ne craignez rien, interrom- 
pit-elle i l'intérêt que j'ai à cacher l'étu- 
de que nous allons commencer , eft plus 

fore 
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fort que celui que vous pourriez avoir. 
Lors que vous ferez au logis , ordon- 
nez feulement à vos Domeltiques de fe 
retirer dans leurs chambres. Renfermez- 
vous bien dans votre Cabinet ; & celsi 
n^erhpèchera point que dans deux heu- 
res je n'y entre, fans vous donner le 
foin d'ouvrir la porte. Quoi! m'écriai- 
je , pour le coup tout étourdi defurprife^ 
vous avez donc une clef. , . . Ne vous 
inquiétez pas , interrompit - elle ; l'Amour 
fait bien d'autres miracles. Je fuis d'ail- 
leurs fî bien informée de ce qui vous 
regarde , que je n'ignore pas même le 
meuble que vous avez dans votre Ca- 
binet. Une Bergère furtout de velours 
bleu, femée de fleurs d'argent, & gar- 
nie de pluHeurs couflins, ne fera pas 
pour nous un meuble incommode. C'eft 
là que je veux être vengée des maux 
que votre humeur diftraite & noncha- 
lante m'a fait fouffrir. Je pars , conti- 
nua- 1- elle en fe levant. Aii même in- 
ftatit un petit pied bien tourné , autant 
que je pus en juger, fe glillà fur un 
des miens , & le preâa à plusieurs re- 
prifes aufli vigoureufement qu'il lui fift 
poflible. Quoique j'ignoraffe ce que cela 

F f fignifioit t 
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fîgnifioîtj je ne m'en fentis pas moins 
faifi d'une douce fureur , que je n*avois. 
jamais éprouvée, & qui acheva de me 
mejttre en défordre. Il eft deux heures , 
ajouta -t- elle en regardant une montre 
d'or garnie de Diamans , qui lui pen- 
doit au côté : Ne me fuivez pas , je 
vous Fordonne; & ne quittez le Bal que 
dans un quart d'heure. Je la fuivîs au 
moins des yeux. Elle difparut enfin , & 
je commençai d'abord 'à regarder à ma 
montre fi le quart d'heute étoît déjà 
écoulé. 

Quel impitoyable quart d'heure î Je 
crus que je n'en verrois jamais la fin. 
Il 'paiTa cependant ; & lors que je vis 
l'aiguille fur la dernière minute, je me 
levai promptement. Mais en paflànt dans. 
Tautre chambre, je rencontrai la Vizani. 
A peine m'apperçus-jé qu'elle avoit chan- 
gé d'habillement* Où allez -vous? me 
dit -elle en m'arrêtant; vous avez le 
vifage^ tout en feu* 

Les triftes effets de la corruption fe 
font bientôt fèntîr. Je n'y , étois pas en- 
core entièrement livré , que j'en don- 
nai des marques. Moi qui aurois autre- 
fois frémi à la fçule id^e du rhenfonge ^ 

j'en 
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j'en trouvai un bientôt & fans peine. Je 
dis à la Vizam^ qu'un furieux ftial de 
' tète m'avoit pris , & que je croyois mê- 
me avoir la fièvre. Elle en fut fi tou- 
chée , que je la vis^ pâlir. Son émotion 
feroit devenue même plus fenfible , -fi je 
^ n'avois ajouté promptement , que j'écoi^ 
bien fur que ce n'étoit rien , & qu'un 
jour de repos diilîperoit mon mal. Elle, 
m'engagea à me faire mener auili - tôt 
au logis , ce qui étoit tout ce que je 
Ibuhaitois. En la quittant , elle me re- 
garda avec des yeux qui fe rempliflbient: 
de larmes , ce qui nç me toucha nulle- 
ment. Je defçendis précipitamment les; 
efcaliers. Je montai dans mon équipa- 
ge , & ordonnai au Cocher de ne point 
ménager les chevaux. 

L'obfcurité où je me trouvai alors , 
ne fit qu'entretenir le trouble qui mW 
gitoit : & Fimagination une foi« échauf-« 
fée , on voit les chofes bien différem- 
ment de ce qu'elles font. Ne connoif- 
failt point le genre de plaifirs dont j'ai- 
lois faire l'cffai , je m'en formois dcg 
idées y qui furpaûbient au moins de Qioi^ 
tié la rëalité. 

. Au milieu de ces penfées âatteufes , 

F 6 n\Qï\ 
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mon inconnue du boîs , ( je "fuis, obligé^ 
de la Séfigner ainfi , car la perfonne mat 
quée , quî venoit de me donner ce ren- 
dez-vous, m'étoit à quelque chofe prètf 
aufli inconnue ) ; cette Beauté jeune & 
innocente , qui m'avoît fî vivement frap« 
pé , & que tout ce beau manège m'a- 
voît fait oublier fi parfaitement , vint 
m'occuper. Quoique ce Mafque m'eût fait 
voir des appas furement bien féduifans, 
en les comparant avec ces grâces fi na- 
turelles , cette noble modeftie., jce teint 
fi éclatant /cette taille fi bien prife, que 
j'avois admirés dans ma belle inconnue , 
je fentis combien ce rejjdez-vous *rii'au- 
roit été plus cher , fi c'eût été elle quî 
me l'eût accordé. Mais elle eft trop fa- 
ge, m'écriai- je , pour en donner. Quand 
même elle en donneroit , les conféquen- 
ccs lui ^n feroient inconnues ; & moi qui 
fuis à peitie en état d'apprendre » com;» 
ment ferois - je pour enfeigner ? 

Mais quoi ? continuai - )e irrité contre 
moi-même. SouÔirirai-je que l'idée d'une 
perfonne que je n'ai jamais vue qu'un 
inftant, & que je ne verrai jamais ,.( p'eft 
fan> doute une étrangère i il ne feroit pas 
poiHble qu'elle me fut incomiue , & en* 

COCf 
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core moins poflxble qu'une innocence G, 
naturelle le trouvât à Venire^ ) foufiri- 
rai • je qu'un fantôme , qui n'exiftera ja- 
mais que dans mon imagination , vienne 
troubler un bonheur doux , rccl , paifi- 
ble , qu'on m'oiFre avec tant d'ardeur 
& de complaifance ? Une penfêe fi bien 
trouvée , me livi'a plus que jamais à cette 
douce fureur, que le petit pied malin 
m'avoit infpirce. J'arrivai au logis im- 
patienté de ce ^ue le carroiTe n'avoit pas 
été aâèz vite, quoiqu'on eut marché à 
bride abbatué. J'ordonnai à mes Domét 
tiques de fe retirer dans leurs chiimbres. 

J ['entrai dans mon Cabinet 3 prenant le 
bin de bien fermer la porte , & curieux 
de voir comment on feroit pour l'ouvrir* 
Je me jettaî fur cette Bergère , qu'on 
m^voit fi bien défignée. Agité des plus 
ardens traniports , tout m'embarraâbjt , 
tout m'inquiécoit , tout m'importunoit. 
Chaque momeilc me fembloit d'une lon- 
gueur infuportable. Je me rqtcaqois les 
beautés qu'on m'avoit &it admirer à l'oc- 
cafion du bouquet. La forme , la blan- 
cheur , l'embonpoint , rien n'échapoit à 
mon imagination. Ce n'étoit pas là le 
moyen d'appaiCer le féu qui me tour- 

mentoit. 
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mentoit Je paffiii une demi -heure en 
contemplation y qui ne fut interrompue 
que par un coup qu'on frappa à la 
porte. 

Je ne courus pas moins-vitc l'ouvrir , 
quoiqu'on 'eut dit qu'on fe pafleroit de 
mon fecours. Mais quel cruel contre, 
tems , lors que je vis mon Père , & un 
homme vieux & grave qui le fui voit. 
Je demeurai fans mouvement , & ils en- 
trërefit fans que je puâè leur dyre un 
feul mot. Où eft - ce que je vous trou- 
ve ? mer dit mon Père , ayec cet air de 
bonté que fa tendreffe pour moi lui fai- 
{bit toujours prendre lorfqu'il me par- 
loit. Je viens d'apprendre de la Vizaniy 
que vous avez lajbévre. Pourquoi , con-^ 
tinua - 1 - il 5 n'êtes - vous point couché ? 
Sçavez-vous bien que vous- me chagrinez, 
Void, ajouta- 1- il en me montrant Tin- 
connu , Monfieur le Médecin du Duc de 
Mantouë. C'ell: lui - même , qui prenant 
part à votre indifpofition , vous fait 
l'honneur de vous l'envoyer. 

Il paroit naturel qu'un contre- tems 
fi peu attendu , auroit dû faire une révo- 
lution dans mon fang , capable de diiS- 
per l'agitation maligne qui s'y étoit gliu 
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fée. Cela nVriva point. Cet obftacle 
ne fit qu'irriter mes défîrs i & j'avoue- 
rai à ma honte que la préfence de mon 
' Pérc , qui me charmoit toujours , m'im- 
portunoit beaucoup dans cette occa- 
fion. Monfieur le Médecin , furtout avec 
fa gravité, faifoît un objet pour moi , 
qui me choquoit au - delà de toute ex* 
preilîon. Je n'ofaî cependant réCfter aux 
ordres de mon Yére 5 & il falut bien 
foufFrir que ce vieux Hifpbcrate me tà- 
tàt le poulx. Il le trouva agité, & je 
crois qu'il ne devoit pas être bien trait- 
quille. V ' 

Cependant revenu un peu à moi , & 
la réflexion fuccédant à la Turprife , je 
trouvai un expédient ( nouvel efFet de 
la corruption qui fe gtiâbit dans moti 
ame ) pour me délivrer de deux perfoiï- 
nés dont j'étois fî embarralîe. 

Je dis à mon Père que j'avois été at- 
taqué autrefois d'un pareil accès de £ér 
vrc^ qu'un Elixir, qu'on m'avoit don- 
né , m'avoit guéri parfaitement : qu'il fel- 
loit le prendre en s'agitant & fans par- 
ler j & que c'étoit ce qui m'avoit en- 
gagé de m'enfermcr dans mon Cabinets 
Je courus au même inftant chercher dans 

uno; 
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une caflette une phiole remplie d*une 
eau , dont j'ignorois même la vertu. Je 
la nioncrai au Médecin , en lui glilTant 
plufieurs 2ï^quin$ à la rnainvfans que mon 
Père s'en apperçût j & Médecin de Cour , 
tel qu'il étoit , il comprit ce que je vou- 
lus dire. Il dit auflî- tôt à mon Père que 
cet Elixir étoit excellent j qu'il falloit_eri 
eiFet me laifler feul pour le prendre , & 
que perfonne n'entrât dans mon Cabinet 
que dans fept heures j qu'au refte , il n'y 
a voit rien à craindre pour mon mal. Il 
engagea mon Père d'aller Je repofer, en 
lui faifarit craindre , que l'agitation que 
la nouvelle démon indifpofîtion lui avoît 
donnée , ne lui caulàt quelques fuîtes fà- 
cheufes. Mon Père effrayé de cette me- 
nace, fortit de mon Cabinet, & pafla 
dans Ion Appartement. Le vieux Mé- 
decin déridant un peu (on &ont , lorf- 
qu'il vit mon Père éloigné , me dit en 
me quittant, que je me gardaffebien de 
prendre cet Elixir , qu'une feule goutte 
me rendroit extrêmement foible : ce 
quiaUroit été pernicieux pour laguérifon 
4e mon maU ajouta- 1- il en fourîant.- 
Je refpirai, lors que je me vis feuL 
Je fermai la porte une féconde fois i & 

voyant 
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voyant à ma Afontre , qu'il n'étoît pas 
encore quatre heures f , je fiis charmé que 
ce contre-tems n'eût pas dérangé le ren- 
dez-vous. Je me rejettaî fur la bergè- 
re , Heu deftiné par l'inconnue du bou- 
quet , ( que je me repréfentois dans mes 
tranrports comme la plus charmante de 
toutes les Femmes, ) pour expier les 
maux que je lui avois fait fouffrir* Je 
me promis bien de ne lui rien laiûer à 
AéCirer fur fa vengeance. Réfolution té- 
méraire , & nouvelle preuve d'un jeune 
homme encore bien neuf : comme fi 
une Femme, qui veut ainfi punir l'ou- 
trage qu'on a fait à fes charmes , pour- 
roit jamais être laffe de fe venger. 

Je formois des projets fi bien imagi- 
nés , lorsque le bruit d'une clef, qu'on 
glifla dîtfis la ferrure de ma porte, me ré- 
veilla, pour ainfi dire. Rempli de fur- 
prifc & de joye , je courus pour qu'on 
prit moins de peine. J^ais avant que je 
fuflè prêt de donner aucun fecours , la 
porte s'ouvrit , & l'inconnue du bouquet 
entra, qui avoit encore le mafque fur 

.le 

f J'ai mis les heures fuivaut la manière 
qu'où les compte en France. - 
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Je vifage. Quoi ! toujours mafquée ! 
m'écriai -je en fa prenant dans mes bras 9 
& la portant fur la bergère. 

L'habit de mafque n'envelopoit plus 
fi foîgneufetnent cette perfonne : il étoit 
entièrement ouvert au devant : on vqyoît 
une taille aflèz bien prife , ferrée par un 
corfet de velours noir ; ce qui relevoît 
la blancheur de ces appas dangereux, 
ijui avoient été la fource de mon y vret 
fc, & qui étoient pour lors négligem- 
ment découverts. Le pied du bouquet 
étoit enfèveli parmi tant de charmes. Il 
me fembloît même [que les paflîonçnous 
rerident fous ! ] il me fembloit que les 
fleurs, qui fe !cvoien^au-deflus , jettaflent 
un éclat plus éblômllànt que les fleurs 
n'en ontr naturellement , & qu'elles în*- 
fultaflenc par-là au trouble qui m'agi- 
toit. Eh quoi, dis-je à l'inconnue, m'amu- 
fànt à lui baifer la main , ce bouquet trop 
heureux oiFufquera-t-il toujours ma vue? 
C'eft un ufage établi , me répondit-elle , 
en me fixant avec des yeux remplis de 
féu , d'ôter ce qui nous incommode. A 
cette obligeante réporife , & fai(î cepen- 
dant d'une émotion qui me faifoittrem- 
Wer , j'ofti porter la main &r le- bou- 
quet. 
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quet. Maïs cette main s^egara ,• & la vin- 
dicative inconnue , pouliànt des foupirs 
doux & fréquens , fe panchant noncha- 
lamment fur moi , me ferrant dans fes 
bras. Ah! cruel, me di^elle, ferai -je 
enfin vengée? 

A mefurc que ma rtiain s'ëgaroît , Tin- 
connue me ferroit avec plus de paflîon ; 
& moi pour répondre à tant de bontés , 
j'arrachai avec Tautre main le bouquet, 
en approchant ma bouche à fa place. 
Enfin me fentant plus que jamais preffc' 
par des defîrs qui me rendoient tout 
en feu , Quoi ? dis-je à Tincànnuc , en 
chargeant d'une confufion de baifets l'en- 
droit où avoit été le bouquet , vous obf- 
. tinerez - vous encore à garder le mafque? 
Et malgré mon peu d'expérience , ne 
dois-je pas attendre de vôtre bouche le 
premier coup de ma chère punition ? 
Ah! je me meurs, me dit-elle, en pouf- 
fant un profond foupir ; & fe fentant 
apparemment étouffer par la violence de 
là paflîon , ne pouvant plus foutenir le 
mafque , elle l'arracha avec dépit. Mais , 
jufte Ciel ! de quel coup affreux de fur- 
prife ne fus-je point firappé, en recon- 
noilfant Clarice 5 cette Clarice a dont je 

ne 
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ne pouvoîs ignorer le commerce avec 
mon Père. Je n'eus pas befbin dans ce 
moment du fccotirs de la raifon , la na- 
ture feule me fuffit. Je reculai en fré- 
miflant ; & accablé par tatit de révolu- 
tions , dont j'avois été faifî dans cette 
journée , animé d'indignation contre cette 
malheureulè fille , je fus contraint de me 
jetter fur une chaife. 

Clonrice me regardant avec étonne- 
tncnt-, mais avec un étonneftient rem- 
pli d'aflurance; Qu'ai- je île /î monftru- 
eux fur le vîftge , me dit-elle , qui ait 
l^u étouffer tout-à-coup des tranfports , 
que j'ai cru voir augmenter en m'ôtant 
le mafque. Ah! majheureufc, m'écriaî- 
^e, trop outré de fon efironterie , vous 
avez renoncé depuis longtenis à toute 
pudeur,- je le fai. Mais pouvez- vous 
avoir encore étouffé dans vôtre cœur les 
loix les plus fimpJes de la Nature? Et 
vous, Monficur, repliqua-t-elle d'un air 
railleur , après avoir feuilleta tant de li- 
vres , pouvez-youç^^avoir gardé des pré- 
jugés fî ridicules ? Je me fentis rempli 
d'horreur par cette réponfe i en me le- 
vant précipitamment , je lui dis que j'al- 
lois informer mon Père de tout ce qui 

s'éloit 
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sMtoît pafle, & l'engager à fe défaire 
d'un monftre d'infamie , qui ne pouvoic 
qu'attirer fur nous le courroux du CieL 
Si je ne cherchois , me dit Clarice en 
m'arrètant , qu'à me venger du peu de 
cas que vous faites des bontés que j'ai 
pour vous 9 je ne vous retiendrois pas. 
h y a longtems que j'ai prévenu Mon- 
fîeur vôtre Père. Je lui- ai dit que ne me 
fiant pas trop à cette humeur farouche , 
qui vous faifoit méprifer les plaiGrs » je 
voulois vous éprouver. Il ignore à la vé- 
rité, que j'ayè employé la manœuvre 
dont je me fuis fer vie pour vous furpren- 
pre. Mais vous fentez bien , au moins 
devrie2«vous le fentir , car vous me pa- 
roiflez encore bien neuf, qu'une jeune 
perfonne qui poâTéde , comme moi , le 
cœur & la confiance d'un Vieillard volu- 
ptueux , le gouverne à fon gré : & que 
vous n'auriez que le défagrément de vous 
voir accablé de railleries, qui vous rem- 
plîroient de confufion. Je dirai encore 
plus r continua-t-ellê ; moins paflîonnée 
pour vous , au même indant que je me 
'ibis apperçue d^ vôtre furprife & de vô- 
tre frayeur ridicule , j'aurois pu me fer* 
rir de cette rufe pour vous-même. Mais 

ù 
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il en coûteroît trop à mon cœur de défa- 
vouer l'amour que vous lui avez infpi- 
ré. Oui , cher Barbarigo , pourfuivit- 
elle en fe jettant à mes genoux , malgré 
tous les em)rts que je £s pour Pen em- 
pêcher , )e vous aime , & je fens un plai- 
fir extrême à vous le dire. Ah ! ingrat , 
ne détournez pas vos regards. Fixez-les 
fur ces yeux , à qui vous avez fait verfer 
tant de larmes dans le trille cours de 
deux ans i vous y verrez briller le feu 
qui me dévore. Cruel f iaiifezaii moins 
tombée un regard fur ces appas , qui vous 
^voient féduic (î agréablement. Ils font 
les mêmes. Faut - il qu'un fcrupule chi-' 
niérique, vous rende odieux ce que vous 
aviez trouvé fi charmant! 

Grand Dieu! qu'entens - je ! m'écrîai- 
jc. Quoi a dis-je à C/oriV^ en l'obligeant 
de fe lever , vous nommez un vain fcru- 
pule la jufte averfîon que j'ai pour le 
plus affreux de tous les crimes ? Ce mè- ' 
me fang, avec lequel vous avez formé 
de certaines lialfons , efl: le fang qui cou- 
le dans mes veines. Cette penfée ne 
vous fait -elle point frémir? Pour moi 
je m'en fens fi rempli dliorreur. . • . . 

Eh! que pouvez-vous fentir , m'in* 

ter- 
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terrompit-elle , vous qui ignorez ce que 
c'eft que la force de l'Amour ? Ç'eft moi 
qui me fens liée, garottée, entraînée 
par cette cruelle paifion, & je ne con- 
uoîs plus d'autres loix que celles qu'elle 
m'infpire. Si j'ai quelque fujet de fré- 
mir , cç n'eft pas de vous aimer , mais 
d'être obligée de me rendre quelque^ 
fois coupable envers l'amour que j'ai pour 
vous , puifque le caprice de la fortune ,, 
qui n'eft pas toujours du parti de ceux 
qui par leurs fentimens mériteroient le 
plus fes faveurs , m'oblige à flatter la 
frénéfie d'un Vieillard qui m'aime. Ce- 
pendant je ne lui ai jamais donné que 
des plaifirs froids & émouffés par la 
contrainte , & que je lui ôterai, même au 
, rifque de tout perdre , pour appaifcr cet- 
te vaine délicateffe que le préjugé vous 
inlpire- *?* 

Mais vous , cher Barbarigo , cqntinua- 
t-elle , qui êtes le véritable objet de 
ma tendreflfe, vous ''que j'adore, vous 
aurez tous les épanchemens de mon amc. 
Que l'Amour me donnera de grâces ! 
qu'elles feront touchantes ! Propos char- 
mans, enjouement tendre, fou pirs en- 
flammés i ma ne. manquera à mes trans- 
ports. 



^ 
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ports. Sentiment, délicateflè, volupté, 
tout ce que refprît , le cœur , & les fens 
peuvent offrir de plus doux , ' tout fe 
réunira pour rendre nos plaifirs fenHbles 
& délicieux. De quelle trempe êtes-vous 
, donc ? ajouta-t-elle d'une voix prefque 
éteinte , & en fe laiflaot tomber fur moi 
par accablement., ou par malice. 

Je voulus la repouflèr. Mais ayant 
laifle échaper yn regard fur elle , je lui 
trouvai je ne fai quoi dans les yeux de 
il touchant & de fi doux , le défîr de 
me plaire lui donnoit quelque chofe de fi 
gracieux & de fi vif, que j'en fus ému. 
Je me trouvai encore bien plus embar- 
raffé , lorfque je la vis évanouie dans 
mes bras. Ce qu'il y a de fingulier , c'eft 
que cet évanouïflement ne lui ôtoît pomt. 
^'éclat de fon teint. Loin que la beauté 
de cette fille en fouffrit aucune attein- 
te , elle en paroiffoit plus piquaiitc. Je 
fus obligé de défaire les rubans qui fer« 
roient le corfet ; & je fentis bien dans 
ce dangereux moment , que fi la raifon 
n'étoît venue à mon fecours , la nature 
feule ne m'auroit point fuifi. La raifon 
me faifoit encore voir , combien j'âîlois 
me rendre coupable , fi je me laîffois fê- 

duite 
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duîre par les charmes de cette fille ; maïs 
je n'étois plus faifi de ce frcmiflement 
d'horreur , qui n'avoit été que l'ouvrage 
de la liature , lorfque j'avois reconnu 
Clarice , Clarice la Maîtrefle de mon 
Père. Le; défordrc recomniençoit à fe 
glifler dans mesfens; & à mefurequeje 
la délaçois, mon agitation redoubloit. 

Lorfque j'eus défait les rubans , C/a- 
rice foupira ; & par un certain mouve- 
ment de langueur , qui ajouta un nou- 
vel agrément à fes charmes , elle me don- 
na à cônnoître qu'elle^ étoit revenue à 
elle - même. Elle me tendit les bras 5 
[ & il faut remarquer par parenthèfe , 
que c'étoient de beaux bras , accompa- 
gnés d'une main potelée & bien-faite, le 
tout d'une blancheur à éblouir ] peu s'en 
falut que je n'oubliaife mon Père, que 
je ne m'oubliaflè moi-même. Une lu- 
eur de raifon vint encore à mon fecoiirs. 
Ce ne fut , pour aînfi dire , qu'un éclair; 
mais j'eus le bonheur d'en profiter. Je 
portai hprs du Cabinet Clarice , qui ne 
vouloit point fe détacher de mon cou, 
& qui me difoit d'une voix étouffée, que 
je la laiilàife au moins mourir dans mes 
bras. Je la pofai fur la première chaife 

SufpL Tom. L G que 
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que je rencontrai. Je rentrai auflî-tôt 
dans mon Cabinet , & j'en fermai la 
porte de façon qu'on ne pût pas mèrae 
l'ouvrir avec une clef. 

Lorfque je fus feul , le trouble qui 
tn'agitoic fe diilipa bientôt. Je recon- 
nus toute rénormité du crime » auquel 
je me ferois livré. J'en eus toute l'hor- 
reur, qu'il étoit naturel, que j'en eufle, 
& je déplorai l'aveuglement de cette mal. 
heureufe fille. Je friflbnnaî , çn réfléchit 
fant à quel excès d'impiété un enchai- 
xiement de crimes peut nous conduire. 
J'en fus d'autant plus effrayé , que m'é- 
tant fié jufqu'alors à la délicatefle de mes 
fentimens , & me croyant éloigné de 
me laiflcr corrompre par le dérèglement 
des fens, j'avois cependant été fur le 
point de m& fouiller du crime le plus af- 
freux où l'on puifle tomber en ce genre 
de paflîon. Je m'en fentîs fi remplîde 
confufion , qu^il me fembloit que tout 
ce qui. m'environnoît me reprochât ma 
foibleffe , & cet orgueil qui m'avoît fait 
méprifer avec tant de hauteur les mal- 
heureux qui fe laiflent entrainer par la 
violence d*une paflîon. Je compris pour 
Jors que je leur devois plutôt de la corn- 

pal&on 
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ftSion que du mépris } & que les hocn^ 
mes qui fe fient avec, trop de préfomp- 
tion fur leur vertu , font les plus prêts 
à fuccomber.. Qu'eft-ce enfin que cette 
Yertu fi vantée ? Une Femme jolie & 
rufée n'a qu'à étaler à propos les appas 
qu'elle n'ignore point qui font les plut 
féduifans ; & voilà la vertu en déroute* 
Ce qui venoit de m'arriver n'en étoit 
pour moi qu'une preuve trop convain- 
quante. Ah î que j'étois humilié en regar* 
dant cette fatale bergère, où j'avois man- 
qué de me rendre fi coupable , & d\)ik 
je n'étois point forti trop innocent. Ce- 
pendant )';ivois encore de la répugnance 
à me perfuader, que je pufle être naturel- 
lement fi foiblei & j'aurois pris volqn-^ 
tiers pour un enchantement tout ce qui 
m'étoic arrivé avec Clarice., 

Ce n'avoit été qu'une fimple curîofitë, 
qui m'avoit d'abord engagé à vouloir 
reconnoitre la perfonne mafquée qui a- 
voit le malheureux bouquet j & je m'é- 
tois aufll-tôt propofé de la mortifier pac 
•un mépris infultant. Un fentiment plus 
noble m'avoit enfuite infpiré le déur de 
la ramener de fon égarement par des 
,jjmonHpnces^ faites avec douceur. Corn- 

G Z "aent? 
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ment étoît-il arrivé que j'eufle perdu dé 
TÛe une fi belle intention , & que )e (oSt 
devenu auflî foible que la perfbnne que 
je vôulois faire revenii' de fes foîblcflcs ? 
Cependant je vis bieh que les idées chi- 
mériques d'enchantement & d'iiliifîpn re-r 
pugnent trop ^u bon fens. Je fus en- 
core confus (f avoir formé un (eul inftant 
des peiiféés fi ridicules, & il fallut en- 
fin convertit dé toute ma fpibleffe. Je 
me fentis ëutré d'indignation contré moi- 
même. Après avoir bien rêvé , je com- 
pris , queîque tard > que ce n'éft point 
en bravârtt de pareils dangers qu'on peut 
fcs fiiritîonterj qu'il eft plus siir d'évi- 
tst toutes tels eccafiohs qui peuvent y 
mene'r 3 tj«e ce n'eft enfin qu'en fuyant 
éjvCoh ttiomphe ; je ftis convaincu de 
cette maxime. Si quelque jeune homme 
lit ce Manufcrit, je voudrois qti'cUe lui 
pénétrât bien le cœur, & qu^elle y de* 
rteuràt gravée peur jamais. 

Ces réflexioïis fne menèrent à d'autres 
qui en étoient tone fuîte nàtufellfe. Je 
repaflàî diins mon efprît totit ce qui in'é- 
toit artrivé , & tout ce ^ue j'avors éprou- 
vé pendant le repas de la Chtfflfe & du- 
rant le Bal'. B me ritA à l'idée ••nclina- 
' ^ tion 
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tîon que j*avois eu le malheur d'infpirer 
à la Vizanù Quoique je me fentîfle un 
vrai dégoût pour elle , trop épouvanté 
de ce qui vcnoit de m*arrîver , je me 
propofai bien de me tenir encore en gar- 
.de contre cette Femme. Je ne pouvois 
mVrèter fur ces idées , fans que mon 
inconnue fe préfentàt à mon imagination. 
Auffi vint - elle l'occuper entièrement. 
Je me rappellai d'un côté fa beautë & 
Ion innocence. Je réfléchis de l'autre à 
tout ce que la nature la plus perverfe 
m'avoit oti^ert de bas & de corrompu en 
Clarici i je me fentis par-là encore plus 
indigné contre moi-même qu'une vérita- 
ble image de la fagelfe eût pu faire place 
dans mon coepr à un tableai%4^ la cor- 
ruption. 1. . 

Je fus pénétré de douleur en/ongcant 
que je m'étois laifTé égarer au point de 
n'avoir paç cherché- mon incon^^ue ju(^ 
ques à la fin du >Bal , & de nVètre pri- 
vé de la fatisfa(%ion que j'auroiç eu9 du 
mojns , de n'avoir manqué à aucune per- 
quiCtion* Plus jp me iivrois à ces- pen- 
sées , & plus je 03e retraqois les traits • 
les yeux , le maintien , la taille , les grâ- 
ces , la naïveté ^ la "pudeur , la modelliè 

G 3 de 
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de la jeune inconnue. Et me perfuadant 
que je ne la verrois peut -être jamais f 
cette penfée me mettoît au défefpoir. 
Je paltai quelques heures à méditer fut 
les moyens que j'employerois, pour fa- 
voir (î cette jeune Beauté étoit à Venî* 
fe 5 & qui elle étoit. Le jour me furprît 
que j'avois formé mille projets fans m'ar- 
rêter à aucun. Je fortis du logis , & le 
cœur plein de triftefle je pîris le chemin 
du bois. 

Lorfque j'y fus arrivé , je tournai d'à-» 
bord mes pas vers le gazon où j'avoîs 
vu allîfè mon inconnue. J'y fixai mes 
yeux, com me fi j'eufle dû encore y trouver 
tous les charmes que j'y avoîs apperqus. 
"Trop con^bincu enfin qu'ib n'y étoient 
plus , je nae repofai fur ce gazon.; & ac- 
cablé parfea douleur, je m'endormis fans 
m'en apperceyoir. Je crus alors voir mon 
inconnue , qui me regardant avec un œil 
févère, me reprochoit mon infidélité. 
Je me réveillai dans cette agitation , & 
je trouvai mes yeux mouillés de larmes^ 

Je defcens dans des détails qu'on traii 
tera peut-être de minuties j niais il me 
paroit que dans un pareil récit , toutde^ 
vient intéreflant. 
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Je m'endormis encore, & lorfque je 
me réveillai, je trouvai le foleil dans 
toute fd clarté. Je quittai en foupirant le 
gazon , & je retournai au logis. En y 
arrivant je rencontrai mon Père, qui det 
cendoit avec Clarice dans le Jardin. Il 
fut furpris .de me voir , & je fus embar- 
rafle de fa Rencontre, Je ne pus m'em- 
pècher de rougir en voyant Clarice. 
Elle me regarda avec intrépidité, com- 
me s'il n'eût été queftion de rien entre 
nous. Mon Père me demanda j pourquoi 
je ne me tenois point dims mon Cabi- 
net , comme le Médecin avoit ordonne. 
Je lui dis que ne m'étant plus fenti in- 
difpofé , je n'avois rien pris. Clarice à 
qui mon Père avoit déjà parlé de mon 
indiPpoiition , & qui ne favoit que trop 
le mal qui m'avoit tourmenté , me fit 
un compliment malin fur ma prompte 
guérifon , ^vec -un air auflî dégagé que 
fi j'eufle encore ignoré l'état de fon cœur. 
Je montai dans mon Cabinet tout rem*, 
pli de furprife , qu'on pût porter l'im- 
pudence à un ii haut point. 
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NOus paflàmes encore quelques jours 
à la Campagne , que j'employai tan- 
tôt à la ledure , tantôt à la chaflè , tantôt 
au fouvenir de mon inconnue. Je 93e plai- 
fois toujours à m'en entretenir, fqit que 
je me flattafle que je la verrôîs peut-être , 
foit que je me figurafïè avec douleur qu'el- 
le fut perdue à jamais pour moi. ^ 

Lors que nous fûmes retournéç à la 
Ville 5 je paflbisfouvent les journées en- 
tières à chercher mon inconnue. Egli- 
fes , places , Hôtels garnis , je vifitois tout, 
, Je m'informois , fi on ne connoiflbit point 
une Dame étrangère , & une Dcmoifelle 
J5fui ëtoit avec elle , que je n'ofois nom- 
nier fa fille , car je ne le fa vois pas po- 
fitivement. Mais perfonne ne favoit m'en 
donner aucune nouvelle. Je me répan- 
dis dans le monde plus que je ii'avoîs 
accoutumé , dans l'elpérance que j'y ren- 
contrerois mon inconnue. Mais voyant 
que mes recherches étoient inutiles , je 
me livrois entièrement à ma mélancolie. 
Clarice tenoit avec moi une conduite 

fort 
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Fort bizarre. Je tfouvois tantôt cette fille 
trifte & abbatué , & tantôt d'une gaye* 
lé outrée & indécente* Elle n'ofoit ja- 
mais me parler. Mais de quelque humeur 
que (on caprice la rendit , elle ne m'ex- 
primoit pas moins fon amour par Tes 
regards. Et moi» je ne lui fkifois cas 
moins comprendre par rties yeux, q[uc 
je ne poorrois jamais que la déteftef. 
La paflîon de cette fille m'inquiétoit- Je 
n'ignorois point le pouvoir ablblu qu'elle 
avoit fur refprît de mon Père, & je 
craignois qu*elle ne rindifpofàt contre 
moi. Je comrtiençois même à éprouver 
quelques effets de la vengeance de cette 
malheûreufe. Les revenus de mes menus 
piaifirs diminuoient tous les jours , fou$ 
des prétextes frivoles. 

Cependant mon Père me trouvant prêt 
que toujours plongé dans des rêveries , 
me témoignoit fouvent du chagtin de 
rae voir fi trifte. Il avoît appris que f a- 
vois parlé longtems à la Vtzcnti dans hà 
Bal , & il foupçonnoit que j^avois prît 
de Pamour pour cette Femme. Il mç 
croyoit encore plus timide que je ne Pé- 
toifi. r^ellcrt^ent. Il traigtioit que je ne 
fuflb attrifte -par rembarras fi*une dé-. 
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clarati on ; ou , qur Tayaut déjà Ëiice î 
eJEFrayé par les premières grimaces d'une 
Femme , je ne me cruâe malheureux pour 
toujours. Dans toutes les converfationt 
qu'il Hvoit avec moi, il faifoit tomber 
le difcours fur la Vizcoti. Il me vantoic 
Ion efprit, fes charmes, & l'expérience 
qu'elle a voit , quoique jeune , dans les 
aHaires du monde. ^ 

Je fuis content, me difôit-il, de yô- 
tre attachement aux" Sciences, & de vô- 
tre adreife dans tous les exercices que 
vous entreprenez. Vous avez une po- 
liteife , un air , un port , une fàqon de 
vous énoncer , qui me plaifent Miys il 
y a encore quelque chofe à polir dans 
vôtre humeur. Il Faut que cette humeur 
foit libre , douce , complaifante à tout 
âge. Au vôtre , c'eft un défaut eflèntiel 
que de l'avoir fombre & inégale. Il n'y 
a , mon Fils , que le commerce d^s Fem« 
mes , & furtout des Femmes d'efprit , 
qui puiflè vous donner ce qui vous man- 
que, pour vous rendre un jeune homme 
vraiement aimable. Celle , par exemple , 
dont je vous parle fou vent , ièroit la plus 
propre pour vous former i &fuivant que 
je l'ai e&te^dué parler de vous » je crois 

qu'elle 
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qu'elle fc chargeroit volontiers de vôtre 
éducation. 

Ces converfatîons (e terminoîent prêt 
que toujours à me conduire lui-même 
diez la Vizani Comme il remarqua que 
je rougis en la voyant la première fois i 
& qu'elle changea auffi de couleur, il 
fe confirma dans l'opinion qu'il avoit 
que je i'aimois , & fe perfuada même que 
nos coeurç feroient bientôt d'intelligen- 
ce. Ce n'avoit été que le fouvenir de 
ma mépiife^ qui m'a voit fait rougir. 
Mais , à l'égard de la Vizani , les conjec- 
tures de mon Père avoient été juftes. 
Enfin mon Pér^ me menoit fi fouvent 
chez elle , qu'on eût dit qu'îl fe fïit fait 
une afEiire importante de me voir atta- 
ché à cette Femme. Il faut convenir que 
c'étoit là un bon Père. 

Je trouvois prefque toujours grand 
monde chez h\ VizAni. C'étoit l'Alfem- 
blée particulière la plus galante & la plus * 
brillante qu'il y eut à Venife. Je me 
mis là . deflus dans l'efprit , que j'y reii- 
contrerois peut-être un jour mon Incon- ' 
nue. Cette idée flatceufe m'engagea à 
aller me montrer au moins tous les jours 
dasts cette Aflemblée.» ainfi-mon Père 

Q 6 ne 
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ne prit plus la peine de m'y menen 

Cette af&duitë plaifoic à la Viz4nu, 
Cependant , redoutant qu'elle ne vint à 
une explication , je prenois. û bien mes 
arrangemens , que je ne loi laiâbis jamais 
aucun jour pour un tèt&*à-tëte. Elle ne 
lavoit que^ penfer de la peur que j'avois 
de me trouver feul avec elle. Je la voy- 
ois fouvent rèveufe & diftraite , foit au 
jeu, foit à d'autres ^amufemen$. Mon 
Fére d'autre part, qui me trouvoit, à 
quelque chofe près , aufli méla(^colique y 
auroit volontiers querellé la Vizam de 
ce qu'elle ne me traitoit pas mieux ; car 
il vouloît toujours que ce ffit là le fu- 
jet de ma trilleâè , & je m'en apperce- 
vois par différentes queftions qu'il me 
faifoit. 

Javois acquis depuis un certain tems 
une grande pénétration dans les affaires 
de cœuc« Je ne rendis guères de vifites 
à la Vizani , que je ne m'apperçufle avec 
plaifîr que j'avois un rival > u l'on peut ap- 
peller rival calui qui aime une perfonne 
qui nous aime , mais que nous ne payons 
d'gucun retour. Ce rival étoit Velutelli » 
ce famQux Veltudli fi redoutable pour- 
les Femm^> ma(î qu'il prenoit la ^tu 

ne 
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ne de le dire Iui-mèti)e, & dont il faut 
que j'ébauche ici le portrait. 

VeluteUi étoit grand & aflez bien pris 
dans fa taille , qui étoit malheureufemenfi 
montée fur des jambes grêles & tout d'u- 
ne venue. Un front peu élevé , des yeux 
bleus 9 ronds , petits , enfoncés ,, mais rem- 
plis de feUj des fourcils mal partagés , 
& blonds comme fes cheveux , un grand 
nez, uuQ plus grande bouche meublée 
de dents noires, & un menton long 
& pointu , formoient un vifagc fort irré- 
gulier, & cependant une pliifionomie, 
qui'n'auroit point paru fi choquante y 
fans un air de pétulance & de fatuité » 
qu'il n'oublioit jamais de prendre. 

J'ai déjà touché quelque chofe de fon 
efpric. Il n'en manquoit pas. On peut 
dire même qu'il l'avoit fin& délié} mais 
il ne l'employoit jamais que. pour m&- 
dire de tout le monde.' Il . fe faifoit par^ 
là haïr des petits génies, méprifer des 
gens (ènfés, & chérir d'un certain nom* 
bre de Femmes , qui formoient avec lui 
une Ecole de médifance. IL étoit beu-^ 
reux en reparties , lors qu'il s'agifibit de 
donner des ridicules à des- pevfonnes eC 
timabies , oK de déchirer la réputation . 

de 
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de gens d'honneur j mais très emprunte 
fi la converfation venoit à tomber fur des 
fujets de fentimens ou d'éruditon. Con- 
vaincu qu'il faltoit en impofer pour s'at- 
tirer dès refpeâs , il fe donnoît tous ces 
faux airs de grandeur , qui marquent (î 
bien un jugement déréglé, Sa voix étoit 
Gompofée, & au ton qu'il vous.accor« 
doit , on mefuroit l'ellime dont il vou- 
loit bien vous honorer. Ses geftes étoient 
* aulfi compaffés. Il n'y avoit pas même 
jufques à fa politefle « qui ne (ut inful- 
tante s & il n'avoit jamais moins l'air 
Seigneur , que lors qu'il Taflèâoit le plus. 
Arrivoit-il dans une Affemblée i fon fra- 
cas l'annonqoit de bien loin. Etoit -il 
affis ou plutôt étendu fur un Fauteuil ? 
il y étaloit fes grâces 5 & on voyoit bril- 
*ler fur fa phifionomie l'extrême complai- 
fance qu'ir avoit pour (à figure. 

Ce Velutelli^ du portrait duquel je n'ai 
fait qu'une légère efquiâèi ce dange- 
reux Velutelli , qui , comme il le difoit 
liiir même, étoit couru de toutes les Fem» 
mes, & en polfeilîon depuis longtems 
de fixer les plus coquettes , adoroit la 
VUcmi. On voyoit ce fameux Conque* 

fmty ^ui qaètoit avec une humble con- 
tenta" 
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tenance un regard , un fouris , qu'on lui 
refufoit prefque toujours. Comme il s'ap* 
perqut faiis doute que j'étois un obftacie 
à fes ddirs , je m'apperqus au^Iî , qu'il 
ni'honoroit d'une haine la plus cordia- 
k qu'on puiflè avoir pour un rival qu'on 
croit aimé. Pour moi j'étois fi peu ir- 
rité contre lui, que je l'aurois remercié 
volontiers des foins qu'il prenoit de me 
délivrer d'un fardeau qui me gènoît fî 
fort i & fi je me fentois quelquefois indif-. 
pofé contre lui , ce n'étoit que de voir 
qu'il y réuifit fi mal. J'en étois étonné. 
Quoique la Vizam n'eût point 9 en fem« 
me du grand monde , tous les ridicules 
que Velutelli fe dpnnoit , elle en avoit 
aflez pour qu'elle dût fimpsMthifer avec 
luis & je me voulois du mal d'empêcher 
une union qui auroit été fi bien alfortie. 
Tout le rcfte du Printcms fe pafTa en 
recherches inutiles de mon inconnue , ce 
qui me défefpéroit $ en minauderies ob- 
ligeantes de la part de la Vizatti, ce qui 
m'enhuyoit s en regards paiiionnés & fou- 
pirs à demi étouftés du côté de Clarice 9 
ce qui m'putroit s & en follicitations de 
mon Père, de m'attachera la Vizaniy ce 
^i m'impoitunoit, . 

Depuis 
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Depuis mon retour du Fort de Clifla « 
)'av'ois eu fouvent des nouvelles du Comte 
Sùlviati. Au commencement de l'Eté je 
requs une de les lettres , où il me mar*» 
quoit qu'il ne pôuvoit reprendre endé* 
xement fes forces > que les Médecins lui 
avoient confeillé de changer d'air , & 
qu'il fe difpofoit à partir pour Venifc. 
Je fis part de cette nouvelle à mon Pérc > 
qui fut ravi d'entendre qu'il vcrroij: & qu'il 
poflederoit chez lui cet incomparable A* 
mi , à qui il devoit la vie de fon Fils» 
La ièule idée de Parrivée du Comte SaU 
viati me charma. Je mè figurai qu'à fa 
feule vAé ma trifteâe fetdtilîperoit i que 
livré entièrement aux foins de lui të« 
moigner ma reconnôiilance & ma ten- 
dreâë , je perdrois le Ibuvenir de mon 
Inconnue^ fou venir qui n'étant plus fpn- 
dé fur aucune efp*érance, ne devenoit 
tous les jours que plus douloureux pour 
moi Dans l'attente de l'arrivée du Com- 
ti , mon Père & moi comptions les jours , 
qui nous impatientoient par leur durée y 
il arriva enfin. Je ne parlerai point de; 
la joie avec laquelle nous le re<;ùmes,' 
de çelk. qu'il mt de nous voir » & du 
plaifir qu'Û témoigna à Jiec une jcohnoiC» 

fanoe* 
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faace plus incîmQ avec mon Pérc. Péné- 
tré du plaidr de poileder mon Ami, je 
paûTaî plufieurs jours entièrement occu- 
pé de fa préfence. Cependant , m'y ac- 
coutumant peu à peu, le fouvenir de mon 
Inconnue vint me troubler , & auiH for» 
tement , que s'il n'y eut eu qu'une jour- 
née que je l'eufle perdue de vue. 

La trideife de mon cœur parut bien- 
tôt fur mon vifage. Salviati remarqua 
le changjement qui s'étoit fait en moi. 
II me prefla de lui en confier la caufe. 
Fouilë, je ne fai par quelle crainte, de 
me rendre ridicule , en avouant un amour 
qui depuis le tems ne 'pouvoit plus être 
fondé que fur un fantôme de mon iroa» 
gination , je rejettai la caufe de mon air 
trifte fur mon humeur naturelle. Mais 
après que deux m'ois furent écoulés » 
remarquant une certaine langueur dans 
les yeux de Salviati , j'eus fujet à mon 
tour de lui demander ce qui l'attriftoit. 
Il voulut obligeamment me perfuàdec 
que fa triCteife ne venoit que de ce que 
je lui cachois la mienne. Mais je le 
pénétrai aifémentj & par l'expérience 
que j'en avois , je compris qu'il étoit 
occupé de quelque a^ire de cœur. Vclu^ 
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telli qiiî avoît été congédié de la T/- 
zani dans toures les formes , venoit tous 
les jours prendre Salviati , & le menoic 
je ne fai pas' où,- au moins je Pignorois 
alors. Cet emprcflement de Velutelli à 
m'enlever prefque toujours mon Amî » 
m'inquiéta. Je craignis qu'il ne le me- 
nât chez quelqu'une de ces Femmes , 
qui poIRedant par un long ufage tous 
les rafinçmens de la coquetterie , font 
foupirer quelquefois un homme qui ne 
les connoît pas, aiprès des bontés dont 
elles accablent eeux qui ne font point 
les dupes de leurs dehors afFeâés. Je 
connoidbis Velutelli d'un caraâère allez 
méchant pour s'amufer du fpcdacle d'un 
jeune homme franc & ingénu livré aux 
tracafleries d'une Coquette. J*avois peur 
qu'on ne gâtât l'ePprit de mon Ami ; & 
je me hazardois quelquefois à le queC* 
donner fur les amufemens qu'il prenoit 
dansja journée. Mais il me difoit qu'il 
ne m'apprendroit jamais aucune de fes 
démarches , que je ne lui euâe appris 
Ce qui me rendoit rêveur. Je ne conve- 
nois point du fait , ou fî je laiHbis.échap^ 
per à demi quelque aveu , je prétendois 
qu'il fût le premiec à s'ouvrir i ce qui 

aa 
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iu fondti^étoit pas raifonnable. Là-deâus 
nous nous fàifîons des réproches de no- 
tre peu de confiance ; & nous nout 
obftinames aind , par une forte de dé- 
licateiTe fort mal entendue, à nous ca« 
cher réciproquement le fecrct de noi 
cœurs. 

Mes vifites n*étoîent plus fréquentes 
chez k Vizani j mais ]y allois encore 
*■ fouvént. je prcnoîs toujours la précau- 
tion de m'informér à la porte de la rué 
s'il y avoît du motide , & je me gardois 
bien d'entrer lorfqu'on me difoit qu'il 
n'y avoît. perfonne. Un foir que TAlfem- 
blée était fort nombreufe , je fus furprîs 
en y entrant de n'y point voir la Mai- 
trèfle du logis. On me dit que tourmen- 
tée de la migraine , elle s'étoit retirée , 
& je me fentis troubler à cette nouvelle. 
Je ne pouvoîs me difpenfer d'aller mi'n- 
former moi -même de fa fluitc. Peut* 
être la trouverai- je feule, me dis -je, 
& j'en friâc>nnai de peur. Mais je fus un 
peu raiTuré ; car ou me dit , fans que 
je m'en informaffe, qu'elle ne recevoic 
point de vifites. Je n'étoîs pas encore 
bien revenu de ma Ciwînte , qu'une Fille 
de chambre vint me dire à l'oreille que 

fa 
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fa Maîtreflc vouloit me parler. Je fui 
'interdit à ces mots, furtout après ce 
qu'on venoit de me dire. Je fuivis cette 
fille ; & arrivé à la porte de fa cham- 
bre , je tremblai en y arrivant. Mais je 
fus encore bien plus fai(i de crainte, en 
voyant mon introductrice qui fe retira. 

Madame qui étoit à deàii couchée fur 
un capapé , & qui avoit la . tète noncha- 
lamment appuyée Fur de$ couffins , s'a* 
mufoit à careifer un petit chien,, qui pre- 
noit la liberté, d'allonger fa patte fur une 
gorge, qu'oa avoit voilée à moitié, par 
une modeftiê qui n'éft pas toujours une 
marque de pudeur. A l'air aifuré dont ce 
petit barbet prenoit tant de hardiçfle f 
on eut dit qu'il eut été înftruit à ce joU 
manège. 

Un deshabillé noble & gahint ornoit 
les charmes de Madame , & une coiffu- 
re négligemment nouée d'un défefpoir 
couleur de rofe , lui donnoit un air ten- 
dre. Je crois avoir dit ailleurs que le 
teint de cette Dame étoit peu uni. Ja« 
jouterai ici par uiie remarque néceâaire « 
qu'il étoit naturellement olivâtre. Mais' 
ce foir là elle avoit un teint blanc & 
rouge , qui éblouiifoit à la clarté des bou« 
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gies. C'eft ainfi même qu'il lui plaifoit 
de ravoir fouvent. La Fille de chambre 
ne m'avoit point donne de chaife , & 
décontenancé comme j'étois , je ne fon- 
geois point à en prendre. Mais Madame 
me regardant fixement , me dit de m'aC* 
feoir auprès d*elle fur le canapé. Je baiC 
fai les yeux, & f obéis. 

A; mefure que je me mettois dans Pet 
prit qu'on en viendront bientôt à une 
explication, je mefentois plus troublé; 
& la Vizmti , qui s'apperqut iiifément de 
mon embarras , s'obftina par méchanceté 
à me laiflèr parler le premier. £ii6n je 
m'y déterminai , & je lui demandai d'u- 
ne voix tremblante fi le mal de tète l'in- 
commodbit encore beaucoup? Non, Mon- 
ficur , je n'en fuis pas incommodée ; & 
vous pouvez me parler auflî longtems 
qu'il vous plaira , me répondit - elle. 
Cette réponiè me glaça , & bien loin de 
pouvoir profiter de l'obligeante permit 
iîon que Madame m'accordoit , je n'au- 
rois pas eu dans ce moment la force de 
parler , quand j'en aiirois eu l'envie. 
iMais enfin il fallut bien qu'elle ajoutât 
une nouvelle grâce /a celle qu'elle veiioit 
dc^me feire , & qu'elle prit fur elle tout 

le 
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le» foin d'en venir à cette cruelle exptî< 
cation 9 que je redoutois fi fort. 

Il me paroit , Moufleur , me dit-elle » 
que vous ne vous fiez pas à ce que je 
vous ai dit. J'ai lieu^ de penfer , au fi* 
lence ^ue vous gardez , quoique je vous 
ayç permis de le rompre ^ que vous vou- 
lez fans doute que je {bis bien malade. 
Mais pour vous défabufer , je vat vous 
parler moi-même, & longtems; bien 
convaincue , que je n'ai pas be(bin de 
vous recommander de ne me point in« 
terrompre. ^e crois que vous daignerez 
«u moins me regarder, ajouta- 1- elle 9 
tn voyant que je bailTois les yeux en« 
çore plus modeftement, * 
. Tout ce que je pourrois dire, n'ex« 
primeroit jamais le défordre où ces pa«4 
rôles me plongèrent. Le folâtre barbet» 
quoique fi bien appris ^ ignorant cepen- 
idant lors qu'il falloit qu'il mit fin à fon 
badinage , ne ceifoit point de jouer de 
fes petites pattes. Madame le frappa , & 
quoique doucement , le barbet fe fauva 
dans mes bras i & ce fiit fur lui que je 
fixai mes yeux. La yizani lailfant écha- 
per un foupir, & prenant un ton doux> 
m^ parla dans ces termes : 
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Je nk vous cacherai point que je n'aî 
feint une indifpofition , que pour vous 
entretenir en particulier , & pour avoir 
une explication a\ ec vous ; bien affurée 
cependant, que vous l'avez dcja com* 
pris fans l'aveu que je vous en fais. 
Alais quand même j'auroîs pu vous en 
impofèr, c'eft à quoi je ne' me (erois ja^ 
mais déterminée , car je hais trop i'arri. 
fice. Vous vous fouvenez fans doute de 
ce qui fe pafla entre nous au Bal du Duc 
de Mantoué, & je n'ai pas befoin à mou 
tour de votre aveu , votre embarras me 
le prouve aifez. Une Femme verfcedans 
Part de plaire, fine, diiîîmulée , qui con- 
noit tous les rrflbrts qui font agir votre 
Sexe, une Coquette enfin, auroit (îi vous 
mener vous . même , & malgré vous-mê* 
me , finis qu'elle parût s'y intérelfer , à 
lui expliquer, les raifons de la conduite 
étrange que vous, avez "tenue depuis ce 
tems-là. Pour moi, auiïï naïve dans mes 
démarches que dans leur caufe, je n'ai 
d'autre reflource , que de nVexpliquer 
moi-même avec vous, & avec toute la 
Cncérité qu'exige la droiture de mon ca^ 
radere. Je vous fais allez cfonnoitre que 
^'^'^ ieutimeiis ijMe je vous témoignai, par 
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Pinnocent ftratagème de la boëte à mî- 
roir , ne font point diminués. Que fert- 
îl enfin que je ménage les termes , lors 
que je ne puis ménager mon amour ? Je 
vous aime, cher Barbixrigo , & malgré 
rînégalité de votre humeur, je vous ai- 
me plus que jamais. 

Ce n'e(^ pas tout « Monfieur , continua- 
t-ellc en prenant brufquement le petit 
chien, à qui je prètois apparemment trop 
d^attention. Ma paillon a fon commence* 
meiît au - delà du terme que vous vous 
êtes fans doute figuré. Vous ne fauriez 
l'avoir fixé qu'au tems^ que mes yeur 
votts parlèrent d'amour pour la premiè- 
re fois ; ce fut lors qu'accompagnée de ma 
Mcre , dont je mé fuis enfin fepûréc , je 
vous rencontrai dans le bois près de Pa« 
doué. Mais je vous ai mois déjà longtems 
auparavant , & dans un tems où je 
n'avois point à rougir de ma foiblelfe , 
puifqu'on ne m'avoit pas encore fecrifiée 
à rengagement qui me lie aujourd'hui , 
& qui feit le malheur de ma vie. Je^nc 
fuis plus , à la vérité , le joUet des capri- 
ces de mon mari. Je ne me vois plus 
confinée avec fa trifte figure dans la fo- 
litûde d^un ancien Château. J'ai une 

liberté 
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liberté entière , & il a enfin changé de 
conduite. Mais il faudroit aufC qu'il eût 
changé de vifage « de maintien , & de 
façons. Vieux , groffîer , fot & brutal , 
je ne pourrai jamais que le haïr : quoi* 
qu'au vrai, jeune, poli, fpiricuel , & gra- 
cieux, je n'aurois jamais pu que l'cftimer, 
puis-qu'avant que je le connufle vous 
régniez déjà dans mon cœur. Ce n'eft 
point qu'en éloignant l'époque du com- 
mencement de ma paffîon , qu'en ren» 
dant ainli ces premiers feux légitimes » 
je veuille afFoiblir la honce de l'état de 
foiblefle où je me vois entraînée. For- 
cée par me^ Parens à former l'union fu- 
nefte qui m'engage , je devois arrêter le 
cours d'une pailîon trop oppoiee à mon 
devoir. Je ne l'ai point fait. Il nV a 
pas même d'apparence que je puifîe ja- 
mais y réuflîr. Je n'en jetterai point la 
faute fur la fatalité de ma deftinée. Je 
connois trop toute l'abfurdité d'une pa- 
reille défaite. Mais quoi qu'il en foit • 
j'avouerai cependant , que plus j'ai fait 
d'efibrts pour étouffer mon amour, plus 
il a pris d'empire. Vous Tentez bien que. 
ce qui arriva entre nous au Bal du Duc 
de Mantouë , ne fit que rendre plus vio- 
Supfl. Tom. I. H lent 
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lent un amour , qui avoît été nourri par- 
mi les charmes attendrifFans d'une ibli- 
tude champêtre. Par la facilité dont je 
vous découvris ma^foiblefle , vous dûtes 
vous appercevoir de tout le pouvoir que 
vous aviez (ur mon cœur. 

Mais que) Cr^price , concinua-t-elle , en 
tournant vers moi des yeux qui Te rem- 
pliffoient de larmes , vous engagea à fein- 
dre de la tendreffe pour moi ? Car enfin 
le loin que vous avez pris pendant trois 
mois d'éviter de nous trouver feuls , m'a 
fait allez connoître que vos tranfports 
n''avoient été qu'une impoUure. II n'eft 
pas pollible que la timidité ait pu vous 
infpirer tant de précaution. Ce que vous 
avez du lire cent fois dans mes yeux , 
vous auroit fans doute raifuré. Quel 
plailir barbare avez- vous pu goûter à 
tromper une Femme qui .vous ouvroit 
fon cœur avec tant de fîncérité ? Plus 
je cherche de raifons pour vous jufti- 
fier dans mon efprit , & moins j'en puis 
trouver. 

Qiioi qu'il en foit , pourfuivit-elle en 
me prenant par la main & cherchant à 
rencontrer mes yeux , je vous pardonne 
Cous les maux que vous m'avez faits. 

Pour 
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Pour toute rccompenfe de l'amour que 
j'ai pour vous , & que vous ne méritez 
pas , je vous prie de me faire un aveu 
ingénu de ce qui a pu vous engager à 
feindre avec moi. Me refuferez-vous, 
harbarigo , cette légère confolation ? 

Je fus n pénétré des larmes de la Viz(^ 
ni 9 & du ton tragique dont elle m'avoic 
parlé, que je me voulus du mal de 
faire le malheur d'une femme qui m'ai- 
moit fi tendrement. Je me déterminai 
à ne point la tromper & as lui &ire un 
aveu fîncère de ce qui fe paâbit dans 
mon cœur. J'avois trouvé tant de fraii- 
chife dans tout ce qu'elle m'avoit dit , 
que j'aurois cru bleflèr le caradtère d'hon- 
nête homme , fi je ne lui avois répon« 
du de même. J'étois trop jeune pour fà« 
voit , qu^ fou vent une Femme qui fait 
Un grandétalage de fincérité & de can<» 
deur , ti'eft juftemeht paitrie que de jru- 
fts & de fourberies. Je me ferois cepen- 
dant trompé dans cette occafion , fi j'a- 
vois penfé de la forte. Je puis aflurer que 
la Vizam m'avoit parlé de cœur , & naï^ 
, vement. 

• Je me jettai donc à fes genoux. Je 
lui demandai pardon de l'outrage que 

H a j'allois 



172 Amours db Valérie 

j'allois faire à Tes charmes, en lui avouant 
à elle-même que j'aimois une perfon- 
ne ; & m'exculànt fur les ordres qu'el- 
1 ? m'avoit donnés de lui parler ingénu- 
ment, je lui racontai tout du long ce 
qui m'étoit arrivé le matin du jour mè* 
. me que le Duc de Mantouë avoit don* 
né fa Fête ; comment j'avois été &appé 
des charmes d'une jeune Inconnue , que 
îe l'avois prife dans le Bal pour cette 
Inconnue , & qu'elle pouvoit elle-mê- 
me comprendre aifément 6t qui avoit 
ciufé nôtre méprife. Enfin j'achevai 
tout, ce beau tiflii d'impertinences 5 ( c&t 
ce ne pouvoit être que des impertinen- 
ces pour une Femme qui aime) ena- 
voUant avec une naïveté incomparable , 
que , quoique je n'eufle encore pu trou- 
ver cette jeune Beauté , & que je n'eufle 
même aucune efpérance de la rencontrer 
jaipais , je l'adorerois toujours ; fon ima- 
ge étant trop profondément gravée dans 
mon cœur. 

Mais quelle furprife , lorfque je vis 
la Vizmi qui à ces roots fit un grand 
éclat de rire ! Je fus fi étourdi de voir 
une Femme , qui les yefux encore mouil* 
lés de larmes par yn fentiiuent d'amour 

& 
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& de triftefle , rioit de tout fon cœur , 
que je reftai fans mouvement dans la 
pofture où j'étois. 

Quoi ! me dit-elle » après avoir bien 
ri de la meilleure grâce du monde , & 
m'obligeant de me lever , un iàntôme 
qui n'eft plus que dans votre imagina-, 
tion , Pa emporté pendant trois mois 
(ur un objet réel 'i Et ce qui e(l encore 
plus comique, vous l'adorerez toujours ? 
dites- vous» Je ne défefpére point , reprit- 
elle d'un ton moqueur , qu'armé d'une 
lance , d'une cuiraflè > & d'un cafque » 
& monté fur quelque nouveau Buccpha^'^ 
U , vous n'alliez bien-tôt remplir les bois 
& les vallons de vos tendres gémiâè- 
men&» 

Je m'aperqus dans cet inftant de l'im- 
prudence que j 'a vois eue dp me confier 
trop ouvertement à la Vizani. Ah ! Mu- 
dame , m'écriai- je, je le vois bienj je 
fuis perdu : tout Venife va bien -tôt 
en être informé. . . . Non , interrompit^ 
elle en prenant un air férieux > ne crai- 
gnez rien ; votre foupçon même m'of. 
tenfe. Vous apprendrcis par rexpérience., 
Que Pindifcrétion n'eft pas toujours une 
toiblefle attachée à notre 3exe, Je ne 

H 3 vous 
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vous confeilleroîs point de faire une pa* 
raille confidente à Un ami , & furtout à 
un Velutelli. Vous feriez peut-être facrifié 
par le plaifir qu'il auroit de lâcher quel- 
ques bons mots fur une avanture aulfi 
divertiflànte. Mais j'exige de vous une 
Gomplaifance , que la bienféanee ne vous 
permet point de me refufer , puifque je 
vous en prie. Voyons-nous ibuvent, & 
fur-tout ne foyez plus fi ef&ayé de vous 
trouver feul avec moi. Je me. diverti- 
rois de toute autre perfonne » continua» 
t^elle, qui m'ofiriroit un cidicule aufE 
piaiiant que le votre. Mais l'amour que 
j'ai pour vous & quenîen au monde ne 
fauroit diminuer , m'infpire d'autres feiw 
timens. Votre état » je dirois prelque 
de folie, me fait compaflîon. Pardon- 
nes: fî je fuis un peu trop fincère. Je 
veux voir , tant pour votre intérêt que 
pour le mien , fi ce fantôme pourra te- 
nir contre le peu de charmes fenfiblès 
& réels que la nature m'a donnés. Hélas ! 
pourfùivit-elle en foupirant, }e ne fen& 
que trop que vous ferez bientôt vengé 
de la plaifanterie que j'ai faite fur votre 
compte ; & je ne fai ^il eft plus ridi- 
cule à vous, d'aimer une idée d& votre 

imagi- 
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imagination , qu'il ne le fera à moi , d'en 
être jaloufc. Je me Bgurerai toutes les 
fois que vous vous trouverez feul , que 
je vous abandonne à ma rivale. Je ne 
vous laiflèrai donc à vous-même que le 
moins qu'il me fera poffible. Je vous at- 
tens demain à diner. Nous irons le foir 
à la Comédie. C'eft la GriJeUa qu'on 
joue. Cette Pièce * eft trop intéreifance 
pour la manquer. 

Je 

* Le fujet de cette Comédie a été tiré d'une 
des Cent Nouvelles de Baccace , (Se cette Nou- 
velle eft fondée fur THiftoire. Gualtiero^ 
Comte d'Italie 9 allant à h Chaffe 9 fut épris de 
.la beauté d'une Bergère, nommée Grifddû 9 & 
il l'époufa. Les Grands de la Cour & les 
Peuples murmurèrent du choix qu'ail avoit fait. 
Il voulut faire connoître à fes fujets que la 
pcrfonne y qu'il avoit élevée au Trône, méri- 
toit cet honne^ir. Il répudia fon Epoufe ? & la 
fit paffer de l'éclat de la grandeur à Tobj^ 
curité de fon premier Aat. Il IJ^accabla même 
de maux encore plus fcndblcs. Il la fit fervir 
dans fa Cour aux emplois les plus vils. Il Ht 
femblaut de s'attacher à un autre objet, & ne 
néglig'ca rien pour la tourmenter de toute fa«» 
çon. Grifclda témoigna toujours tant de fou- 
miffîon aux ordres de fou Souverain , tant de 
tendrefle pour fon Epoux , malgré tout ce 
qu'il lui faifoitfouffrir, tant de feimeté dans. 

U ^ tous 
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Je lui promis tout ce qu'elle voulut. 
Je n'avols garde de lui rien refufer. Mais 
j'étois bien irrité contre moi-même en 
réâëchiilant à quelle gène je m'étois li- 
vré par mon imprudence. Malgré tout 
le ridicule que la Viz^nti avoit préten- 
du jetter fur ma paillon , )e n'étois pas 
moins occupé de mon inconnue. J'atten- 
dis enfin qu'on me donnât congé. J'al- 
lai 

tous fes malheurs 9 que les fujets murmurèrent 
pour lors de la cruauté de Guakiero 9 ^ ad- 
mirèrent la vertu de Grijelda, Le Comte qui 
reifentoit en fecret tous les maux quMl faifoit 
foufirir à luic perfonne qu'il aimoit j ne poi>» 
vant plus foutenir le cruel perfoiinage qu'U 
s'étoit cm obligé de jouer» il reprocha enfin 
à fes fujets la témérité qu^ils avoient eue de 
déiaprouver fon choix. Il les fit convenir que 
cette Bergère méritoit bien tous les honneurs 
de la Souveraineté > puifqu'elle renfermoit 
dans fon cœur autant de fentimeus Se de ver* 
tu que la pluj grande Princeife en pût faire 
éclater. Il fit remonter Grifclda fur le Trône 
dans un jour folennel» à la vue des Grands de 
la Cour & du Peuple > qui par des marquey 
d'une joye la plus fenfîble rendirent des hom- 
mages fiiicéres à leur SoiTveraine ^ & rien ne 
troubla plus les plaifirs du Comte > ni le bon-* 
heur de fon Epoufe. L'Auteur Italien ne s'é- 
taut pas trop afTujetti aux régies du.Théatre » 

repré- 
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lai au logîs , & en y entrant je 'paflaî 
dans rAppartement de Salviati. Je le 
trouvai fi plongé dans la rêverie , qu'il 
ne s'aperçut de mon arrivée que lors 
que je fus auprès de lui. J'employai tout 
oe que l'amitié peut fuggérer de plus 
tendre , pour fçavoir ce qui le rendoît fi 
rêveur. Il étoit dans une de ces fitua-^ 
tions de langueur où le cœur fouifre de 
ne point s'épancher y & après quelque lé« 
gère réfiftance , il m'avoua enfiii qu'une 
paiHon la plus vive , à laquelle la rai- 

fon 

repreftntc dans la Pièce prefque toute la vîe 
de Grij'elda, Ou la voit Bergère 9 enfuite Sou- 
veraine ) puis retombée dans fon premier état 9 
& pourfuivie par rameur & par les menaces 
d'un Seigneur de la Conr 9 qui la croit réelle- 
ment abandonnée de GMaltiero» Grifeîda toxu 
jouxs foumife à fon Souverain 9 lors qu'il ne 
s^agit que de la faire paifer de malheur c^ 
malheur? & toujours confiante dans fon amouT} 
choifît plutôt la mort y que d'époufer ce m5-< 
me Seigneur qui l'aioBe , & à qui Gualtiero lui 
ordonne de donner la main. Guahiero erSn 
la fait remonter fur le Thrône 9 * la Pièce fi* 
nst dans la joye. Tout ceci ne fe pafTe que (hiiv9 
vingt-quatre heures ; & quoique la vraiitm*^ 
blance foit Ci peu gardée > la Pièce n'en eft 
pas moins intéreflante. 

H s 
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fon s'oppofoit , & avec juftice , le tour* 
meatoic. 

Cet aveu me rendit encore plus in* 
quiet pour Salviatu Je crus entrevoir 
dans ces mots ce que j'avois redouté de 
la part de Velutelli ; & je craignis que 
mon Ami ne fut livré aux intrigues de 
quelque Femme rufee. .Je lui dis là-deC 
fus mon fentiment. Hélas \ plût au Ciel, 
me répondit-4l, que j'aimafle une Co- 
quette , une Prude , ou une Dévote ! je 
pourrois efpérer une fin à mes maux» 
& je n'en prévois point dans la cou- 
jonâure où je me trouve. Je fus éton- 
né d'un fouhaitlî bizarre. Je pris enco- 
re plus à cœur les inquiétudes d'un Ami , 
que j'avoîs tant de fujets d'aimer ; & j'et 
fayai de l'engager à s'ouvrir entière- 
ment à moi « en me déclarant l'objet de 
fa paflion. Il héfita plusieurs (bis. Mais, 
il m'obligea enfin , malgré toutes les inC- 
tances que je pus &ire, de paflbr dans 
mon Apartemcnt , en me promettant qu'il 
me Feroit le lendemain la confidence eo- 
ticre. 

Je me retirai fort inquiet de Pavoir ce 
qui pouvoit l'engager à différer* ainfî (à 
confidence , chagrin d'ailleurs de ce qpe 
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je feroîs obligé d'aller le lendemain àU 
ner chez la Vizani^ & de paiTer avec 
elle tout le refte du jour & la fbirée. 
Mon Inconnue vint encore me troubler 
parmi toutes ces pènfées. Elle ne fut 
pas la plus mal partagée dans mon efprit. 
U ëtoit naturel que toute autre idée did 
parût à rapproche de celle^i ^ ce qui ne 
manqua point d'arriver. 

Quoique je paflaâe de bonne heure le 
lendemain dans l'Appartement de Salvia* 
ti , je ne l'y trouvai point. On me dit 
qu'il étoit fortî. J'en fus furpris , & je ne 
fiis qu'en penfer. 

L'heure du dîner arriva. Il falut ft 
tranfporter chez la Vizani , où je trou- 
vai Ton Mari & grande Ck}mpagnie. On 
iè mit à table. Malgré toutes les perfon^ 
nés qui obfëdoient la Vizdni^ elle trou* 
va moyen de me faire fèntir qu'elle ne 
s'occupoit que de moi* Comment eft-ce 
que je répondis à tant de bontés? c'etl 
ce que j'ignore moi-même. On n'a ja- 
mais été plus embarraâe de fa perfonne 
que je l'étois de la mienne. 

Le Mari de la Vizani étoit prés de 
moi. On fait dé)a qu'au Bal du Duc 
dfi Mantotte il m'avoit trouvé de foiii 

H 6 ÇOftfe. 
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goût II renouvelia dans cette occafîon 
n favorable tous les fetitimens d'eftime 
qu'il avoit pour moi. Je (us pendant 
tout le diner Féternel objet de fes loiu 
anges, & après k dîner il ne me quit^ 
ta point. Tout le monde difparut peu à 
peu 9 & j'eus feul l'avantage d'être le. 
mortel fortuné , avec qui il voulut épui- 
fer les points les plus intërefTants des 
nouvelles , de la pîuye, du beau terns» 
de la politique & de la chicane. Après 
quoi il s'en alla fort content de mon éru- 
dition. Il avoit bien raifon de Pètre > car 
dans plufieurs heures que nous reftâmes 
oifemble , je ne dis tout au plus que cinq 
ou Hx mots > & fon admiration retom* 
boit fur lui-même. 

Je reftai feul avec la Vizani. Ce fut 
cl'abord pour moi un nouveau genre de^ 
fupplice. Mais elle étala à mes yeux tan» 
de charmes , je trouvai dans fes difcours 
tant de naïveté & de tendreâe , fa pa& 
(ïon me parut fi vive & fi fincère , que ^ 
j'en fus ému.. Comme elle s'apperçufc' 
que fes appas & fon anK)ur feifoient quieU 
que impreifion dans mon cœur » Ses gra-^ 
ces en devinrent plus touchantes , & j& 
m'en fentes plus attcad^i. L'heure dç la 

Comé>% 
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Comédie s'étant approchée » nous y alU* 
mes} cette Belle, fe parant toujours de 
nouveaux charmes , à mefure qu'elle ga« 
gnoit Tur mon ame } & moi devenant 
plus fenfible » à mefure qu'elle devenoit 
plus raviffante. 

A peine fûmes-nous placés dans une 
loge , que la toile fe leva. On vit Grù 
felda entourée de fes moutons & en* 
dormie fur l'herbe, & Gualtiero qui con^ 
temploit Tes charmes. Mais que devins- 
je , lors qu'en examinant la beauté de 
la jeune Âârice , qui repréfentoit Gri^ 
felda , je vis que c'étoit mon Inconnue i 
Elle ouvrit' les yeux; je reconnus en 
eux cet éclat doux & modefte , qui m'a- 
voit fi vivement frappé. J'appris par 
deux Dames qui étoient dans une loge 
à côté de la nôtre, 8c qui ne ceâbient 
point de parler enfemble , que cette jeune 
Adrice * paroiflbit pour la première fois, 
qu'elle é£oit la fille de ^ccohoni f , qu'elle 

s'appel* 

* Ce tfeft point fufage en ItaHe de mettre 
fur les Affiches les Adlexirs ni les Aâxices q\iî 
paroiffcnt pour la prèmie're fois. 

t Cette Valérie étoit de la même Famille 
quelefîoneuj: Bàceolroni^ mieux connu foii^ 

te 
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s'appelloit Valérie 9 & qu'elle ctoit auflS 
fage que belle. 

Si je voulois décrire tout ce que je 
reflentis dans ce moment , je ne pour* 
rois iïirement pas y réuflîr. On peut 
juger de l'excès de ma 'furprire1& de ma 
joye, en recohnoifflant cette jeune in- 
connue , que j'avois cherchée fi longtems , 
& que j'avois dcfefpéré de pouvoir ja- 
mais trouyei'; Mais de quel étpnnemeat 
devoîs-je être failî de la voir fur un 
Théâtre, moi qui m'étois figuré que 
ce ne pouvoit être qu'une perfoane de 
naiâànce ? Idée cependant bien fotte de 
ma part } comme (i la nature n'étoic ob- 
ligée de répandre fes faveurs que fur des 

perfon- 

le nomdtLelio^ &qui efï à Paris. J'ignore 
s'il y a à préfeiit en Italie & à Venife quel- 
que rejetton 4e cette Famille. Mais ce que 
Je fai à n'en point douter 5 c'eft que les Rie- 
coboni ont touK>urs été eftimés &-adfiiirés en. 
Italie de tout le monde. Quelque perfonne 
que ce put être , s'cft toujours fait un plaifîr 
de ks recevoir , & même de les aller voir 
chez eux. Ils étoient fî aime's à Venife j du 
la Nobleffe en général eft d'une hauteur in- 
fupportable , qu'il n'y avoit point de Noble, 
q^ui ne fût ctoméde les avoir 4 ia taUcp. 
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perFonncs de qual;té. Elle fe leva. L'air , la 
taillerie port.lcs grâces, tout enfin me con- 
firma que Valérie étoit mon inconnue. 

On n'a jamais vu un rolle mieux aiTor- 
ti. Cette noble modeftie» qu'il étoit né- 
cefTaire qu'on remarquât dans Pair ^^ians 
la contenance » dans la démarche de Gri^ 
felda, éclatoit fi naïvement fur le vifiigc 
& dans les gcltes de Valérie » qu'il fum- 
foit'de la voir, pour être déjà difpofé à 
approuver l'amour qu'une auilî aimable 
Bergère faifoit naître dans le cœur de 
Guahiero, Son jeu étoit naturel ; le fon 
de (à voix étoit doux & in(uiuant. Lors 
qu'elle parloit, le filence régnoîtde tou- 
te part Cdroit-elle de parler? tous les 
Speâateurs frappoient des mains > & à 
peine ouvroit-eile la bouche, que le bruit 
s'appaifoit au même inftant. 

I^ors qu'elle rentroit, on n'entendoit 
de tout côté que des louanges iar la 
nouvelle Aârice. Lès uns admirôient fbn- 
jeu, & ceux-ci me faifoient tant de plai- 
iir , qu'il me fembloit que je duiTe leur 
en être obligé. D'autres s'écrioient fur 
ik beauté. j£ jectois incontinent les yeux 
fur eux i & fi j'y voyois quelque jeune 
homme & qu'il me parut aimable > j'é- . 

tQi& 
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tois inquiet « troublé , & je ne me fen-^ 
tois point du tout porté à lui vouloir 
du bien. 

J'étoîs vivement pénétré de tous les 
événemens qui arrivoient à Grifelda , 
comme sMls enflent été réels. Lors que 
Gualtiero l'époufoit & la faîfoit monter 
fur le Thrône , j'étois jaloux defon bon- 
heur. Je déteftoîs fa barbarie ; je le haït 
fois , lors qu'il la tourmentoit par tant 
de cruelles épreuves y je me fentois ani- 
mé de fureur contre Ramiro^ lors que 
dans la Pièce il tente de féduire Grifdda , 
qu'il croit abandonnée de Gttaltiero. Je 
frémiflbîs d'horreur , lors qu'il veut l'in- 
timider par des menaces. J'éprouvois 
ainfi la confufion la plus bizarre de la 
réalité des événemens de l'Hiftoire avec 
la fidion du Théâtre , de Grifelda ave^ 
V alerte i & cette confufion de penfées 
tenoit mon cœur dans une agitation con- 
tinuelle. 

La Vizani cherchoit de tems en tem« 
à me diftraire. Elle remarquoit fans doiK 
té l'attention exceflîve que je prètois à 
la Pièce \ & les divers changemens qui 
s'^étoient faits fur mon vifage.- Elle s'é^ 
toit apperque de ma langueur lors que 

Valérie 
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Valérie n'était pas feu: le Théâtre , & de 
mon avidité à la regarder lors qu'elle 
paroiâbit. Mais à peine pouvoit -elle à 
chaque Aâe arracher de moi quelques 
monofillabes. Il n'y avoit plys ni con- 
fidération ni politique , qui pût m'em- 
pêcher de penfer à Valérie» Uniquement 
occupé d'elle , je ne me fbuvenois prêt 
que pas que j'étois avec la VizanL 

La Pièce nnit, & le charme > pour 
aind dire , du Speâacle ayant cefle , d'au- 
tres réflexions fucoédërent dans mon ed 
prit. Je vins à penfer que cet objet , à 
qui je me livrois avec tant d'ardeur » n'é- ■ 
toic enfin qu'une G>médienne. Ce nom 
auroit pu réveiller en moi quelques eC- 
pérances ; mais j'avois à faire à un pro« 
dige encore inouï. Il falloit , pour mon 
malheur, non feulement que je trouvaile 
à Venife cette naïve innocence , cette 
aimable iàgeflè , qualités que je croyois 
abfoiument impoffible d'y trouver, mais 
que je les rencontraiie réunies dans une 
perfonne, en qui il ne fembloit pas mê* 
me naturel qu'on dût les imaginer. J'en 
avois été aflez convaincu , il y avoit 
quelque tems , par la converfation que 
j'avQis entendue dans le bois. Mais en 

ca« 
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cas que j'en euffè eu quelque doute,, îl 
auroit été bientôt détruit , par ce que 
j'avois appris de ces deux impitoyables 
caufeufes , qui éroient à côté de nôtre 
loge. On peut fe fier à de pareils témoi- 
gnages ; ils ne font dûs qu'à la force de 
la vérité. Je fentois d'ailleurs que fans ce 
charme , qui me rendoit Valérie plus efti- 
mable , je l'aurois moins aimée. Âinfi 
j'aurois voulu qu'elle fut fàge « & qu'elle 
ne le fut pas \ & pour bieiv dire , j'igno- 
rois ce que j'aurois voulu. 

Il n'étoit pas queftion de penfer au 
Mariage. Je favois trop ce que jè de- 
vois à ma naiâance , à mon rang , à ma 
Patrie. Pour toute conclufion , je feii- 
tois bien que Texpédient le plus con- 
venable pour mon repos & pour mon 
honneur , étoit de chercher à étoufifer 
uiie paifion dont je ne pouvois prévoir 
que des fuites fàcheufes. Je m'arrêtai à 
cette penfée » & je crus que je n'avoîs 
qu'à le vouloir , pour la mettre aifément 
en pratique. 

Nous reiUmes quelque tems dans la 
loge , pour laifler paffer la foule. La Vi- 
zaïti, à qui j'avois donné fans doute grand 
fujet de rêver , imitoit ma taciturnité. 

Cepen^ 



ET DE BarBARIOO. Ig? 

Cependant elle rompit le filence tout-à* 
coup , pour me demander comment j'a- 
vois trouvé la Comédie ? Bien intérêt 
fante, lui repondis -je. Et la nouvelle 
Adrîce? repartit -elle d'un ton raiieur. 
Je fus troublé à cette queftion , & fur- 
tout à Pair dont on me l'avoit faite. Je 
m'aperqus de la (àuce dans laquelle j'étois 
tombée de n'avoir pas fû me contrain- 
dre un peu. Je voulus la reparer , & 
je m'y pris en jeune homme fans expé- 
rience. Je feignis d'être étonné que la 
Vtzam me fit une pareille queftion , & 
crêtre piqué qu'elle foupçonnât qu'une 
Gomédieime eût pu foire quelque impret 
fion fur moi. Ce dépit me réjouît fort» 
dit -elle. > Qui auroit jamais imaginé» 
ajouta-t-elle en fe levant , qu'en vous de- 
mandant Amplement comment vous a- 
viez trouvé la nouvelle Actrice , on vou- 
lait par-là vous reprocher d'être épris de 
fcs charmes ? En achevant ces mots elle 
«ne regarda fixement. Je rougis malgré 
moi s & nous forcimes de la loge , elle 
en fouriant d'un air malin , & moi m'é- 
tudiant à cacher ce qui ne paroiflbit que 
trop par ma contenance ridicule. 

Je me trouvai en«ore bien plus em» 

barraffé > 
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barrafle , lors qu^en paâànt dans une at- 
Ide des loges nous rencontrâmes Vole- 
rie & cette même Dame que favois 
Tûe avec elle dans le bois. Elle tenoit 
Valérie par la main > & en s'approchaiit 
de la Twmi , elle vint Tembrafler com- 
nie une perfonne qu'elle connoiflbit de- 
puis longtems, & lui préfenta Valérie ^ 
en la recommandant aufii à fa proteâton. 
Je ne pouvois comprendre » comment il 
etoit arrivé , que me trouvant iî fouvent 
chez la Vizani , je n'y eufTe point ren- 
contré cette Dame ,. qui paroiâbit fi fort 
de fes Amies. Mais par des reproches 
fkdes & ennuyeux , qu'elles fe firent ré- 
ciproquement, de ne s'être point vues de- 
puis un fiécle » je compris que cette Da« 
me haiiTant le jeu n'avoit point été voir 
la Vizûaù , chez qui il falloit toujours 
avoir les cartes à la main. 

Ma réfolutioh s'évanouit bientôt en 
revoyant Valérie , & me trouvant plus à 
portée de contempler fes charmes. Je ne 
fai ce que mes yeux lui dirent» mais 
elle détourna les fiens en rougiilànt un 
peu 9 & paroiâànt interdite de me voir. 
La Dame fourit en me voyant. La Vi- 
zani remarqua ce fouris^ & me regarda. 

Ainiî 
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Ainfi de quelque côté que je tournaiTe 
les yeux , je ne trouvois que des fujets 
à augmenter mon embarras. 

J'appris quelques inftans après, que 
cette Dame étoit la Ck>mteire Toricelli 
de Ferrare; que certaines avantures, qu'il 
feroit inutile d'enchaâèr dans mon Hit 
toire , puis qu'elles ne (ont point de mon 
Tujet , Tavoient obligée de fe réfugier à 
Venife > qu'elle demeuroic dans la même 
maifon où Biccoboni étoit logé avec fa 
Famille j qu'elle avoit pris en amitié Va^ 
lerie , & qu'elle la menoit fouvent à une 
petite Mairon de Plaifance , qu'elle avoit 
louée près de la Brent f. 

De la faqon dont je m'y étois pris , il 
n'étoit pas furprenant que je ne les euâe 
point trouvées ni l'une ni l'autre -, & j'au- 
rois encore parcouru cent fois les Hôtels 
garnis , que je n'aurois pas plus avancé. 
Je m'étois fi bien mis dans Tefprit , que 
mon Inconnue devoit être une perlbnne 
de condition , qu'il ne me feroit jamais, 
venu dans la penfée de la chercher par- 
mi des Comédiennes , efpèce de gens 
que je ne voyois jamais que fur le Théâ- 
tre. * La 

t Çefi une Rivière) 
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La Torkelli nous invita à (bupcr , & 
nous entrâmes dans fa Gondole. La Vt-- 
zani fe mit auprès de la Comteflè y lors 
qu'il y a un fiécle qu'on ne s'eft vu , on 
a beaucoup de chofes à fe dire,* aufH la 
converfation ne taritelle point de leur 
côte , & leurs paroles fe fuivirent tou- 
jours avec une rapidité étonnante. La 
même raifôn auroit dû m'infpirer à moi, 
qui a vois le bonheur d'être auprès de 
Valérie , une même volubilité de langue. 
Et n quelques mois font un fiécle en 
termes de politeflè , un peu fade à la vé- 
rité , mais n'importe , que feront-ils en 
amour ? Il eft vrai que j'aurois eu cent 
choCès à lui dire , & qu'elles venoîent en 
foule dans mon imaginations mais pour 
les mettre au jour , c'eft ce que .je ne 
pus jamais. A peine eus-je le courage 
d'arranger quelques mots , pour lui faire 
un compliment fur l'heureux fuccès de 
fon début. Encore ne le fis -je qu'en 
bégayant un peu. Car la Vizam , qui 
n'étoit pas contente de parler de la lan- 
gue , & qui vouloit encore parler des 
yçux , me regarda , me fit baifler les 
tniens , & déconcerta mon compliment 
Nous arrivâmes au logis 4^ la Corn- 

t€ffe. 
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teflè. Je defcendis auffi^tôt de la Gon- 
dole pour donner le bras à ces Dames. 
La Vizani qui paiTd la première , me re* 
garda avec des yeu3t remplis de colère. 
Je frémis en réflçchiflant , à combien de 
cracail^ries j'allois être expofé par la jà« 
loufie de cette Femme. 

La Toricelli vint enfuîte. En s'ap- 
puyant fur mon bras, elle me fourit d'un 
air malin , & me regarda dHine faqon à 
me Faire comprendre qu'elle démèloit les 
fentimens de la Vizani. Je lui répondis 
par deux regards s l'un qui lui exprima 
tout le chagrin que de pareils fentimens 
me caufoient i l'autre , qui lui témoigna 
toute la joie que je reffentois de l'a- 
voir rencontrée avec.fon aimable Com- 
pagne. " . 

Valérie vint après. A fon approche , 
& en fongeanC qu'une de Tes mains alloît 
«'appuyer fur une des miennes, je me 
lentis faifi d'une émotion qui me fit 
trenibler. Je luipréfentai mon bras. Elle 
rougit i & me remerciant d'un air mo- 
delle & gracieux, elle voulut fe mettre 
en devoir de defcendre , fans que je lui 
prètafle aucun fecours. Mais ayant réi- 
téré mes inilances pour qu'elle acceptât 

mon 



/" 



192 Amours db Valérie 

mon bras , elle pofa doucement fa muin 
fur la mienne > & defcendit légèrement. 

Ce fut un bonheur pour moi qu'elle 
(îic naturellement légère. Car , en vérité , 
ému & tremblant comme je l'éCois » je 
doute fort que je l'euilè pu foutenir , pour 
peu qu'elle fe fut appuyée fur mou 

Il ne faut donc pas s'étonner s'il eft 
çrrivé quelquefois, qu'une jolie perfonne , 
quoique foutenue par le bras de quel* 
que Cavalier , & fe confiant trop à un 
pareil fecours , foit tombée , ou qu'elle 
fe foit donnée une entorfe. Moins jolie 
& moins aimable , elle auroit été plus en 
fureté 5 & ce font de ces malheurs que 
toute Femme de foixante ans ne doit 
plus craindre. 

La politeflc exîgeoit que j'offrîfle le 
bras à la Fizani & à la ToricèlU pour 
monter les efcaliers. Mais près de To- 
krie , & hors de moi - même par le plaî- 
fir de fentir fa main qui étoic poféc fur 
la mienne , je n'aurois point fongé à mon 
devoir, fî elle n'eût retiré fa main, & 
qu'elle ne m'eut par- là fait remarquer 
l'égarement où j'étois. 

Je courus préfenter une main à la Fï- 
%«w/ , qui la reçot d'un air dépité , & l'au- 
tre 
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tre k'h TmcùlH qui l'aoce^ta ea fou* 
riant. 

. LIVRE € INiSlUISMM.] 

NOus QiQAtâme$' dafis une falle , où 
nous trwvâ,n>es beaucoup de mon- 
de, & le péte:& la méjce de Valérie. Javois 
rh plufieurs fois le père de Valérie fur 
Je Théâtres & ce ^r mente j'avois été 
très.conteht def JoHije^U, qui étoît nO« 
Jbie & naturel Ce Comédien , qu'on ap« 
pelloit communément GrUio , qui étoit 
Iba nom de Théatjte • n'avoît ni l'air ni 
les manières de fon métier j & tout hom- 
me» jt^i nei'guroiç {>Qint connu » ne fe 
ièroit jamais avifé m Je prendre pour 
ce qu'il étôit. Une Ipbiûonomie fortdid 
«tinguée y. foutenue par une figure agréa- 
ble , prévenoic en ik faveur : je liai d'a- 
bord converffttion avec lui > & je trouvai 
.qu'il penfQÎt..au01 jufte, qu'il , s'exprir^ 
moit avec noUeâb. On ne pduyoit le 
voir » lui jMrltf > ni l'entendre ». fatls ik- 
voir itmbi^^^ gré ^; la fortune de l'avok 
obligé à embràffec une profeffion fi peu 
Suf^l, Tom. L I alTortio 
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aflertie à fon tnërite. Cette rëSeximi 
m'ocx:upa d'autant plus , qu'au moment 
que je lui parlois, je vis entrer Veluielli^ 
avec cet air (ât & impérieux , & cette 
contenance guindée, qui ne le quittoient 
jamais. Je me dis à Finftant y Là nature 
ne s'efl: - elle p'as trompée en formant ces 
deux hommes? >rauroit»clle pas agi 
avec plus de raifon , en formant de 
Velutilli un ChtSio , & de Càttio un Ve^ 
Itaelti? 

La mère de Vakrie étoit d'un cairac- 
tére bien oppofé à celui de ion Epoux. 
Comédienne , & Comédienne auifi ridi- 
cule^dans la chambre que fur le Théâ- 
tre , tous ies geftes étoient forces , & fes 
iHinauderies indécentes. Il ne fallc^ que 
la voir , pour juger que fes railbnne» 
irieds 'Revoient être alfi>rtis à fes grima- 
<3es. Plus âgée que fdn mari, elle cro- 
yoit cacher fés années fous lo blanc , 
ions le toûge, fous un eâàin dô mdti- 
^hes , & fous une parure outrée ; & 
x'étoit ce qui les iàifbit mieux rtâbrtir. 
'Uit maintien immodefte adidVoit de la 
-rendre méprifable ; & on M voyoic en 
/elle qu'une vieille coquette délabrée , qui 
iàifoit foulever le cceor de ceux^i l'ap* 

pro* 
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iprochoient. On Tappelblt Teoéhra » c'i» 
toit Ton nom de Théâtre. 

Veltaeili &it intecdit en entrant ; lor& 
qu'il vit la Vizani. Congédié d'elle , coav> 
ipe j'ai déjà dit , dans toutes ks for* 
mes , il nf fut pas peu embarraâe de la 
trouver dies la Comteffis TbrkeiÙ. Mais 
la Vizam 9 fi>it qu'elle crût qu'en m'inC 
pirant un peu de jaloufie , elle réveille^ 
roit en moi les fentimens que j'avoîs para 
lui témoigner avant le commencement 
de la Comédie } foit qu'elle y fût enga- 
gée par quelqu'autre motif, que jUgnoree 
la Vizani^ dis -je» reçut fort bien des 
yeux Veltaeili , qui » encouragé par cet 
accueil Bivorable , lia converfation avec 
elle. Charmé de la voir occupée , )e faifîs 
eet^ heureux moment pour parler à la 
Ihricelli , qui étoit auprès de Valérie. 

Je laiflài CSntio livré à la fiiceur de 
deux Précieufes , qui en s'interrompant» 
le queftionnment toutes les deux à la fois^ 
Se ne lui laiâbient pas le tems de &ire 
aucune réponfe. 

Je m'approchai donc de la Tbricelli $ 
êc m'étant ^placé au milieu d'clte & de 
Valérie: E&^ce ainfi» dis-je à laComtefle» 
qat (VOUS fidtes grâce ? Après quatrç 

la mois 
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xnois^e ne dois qn^u haïaird^ le plai& 
de vous voir hiné & Taûtre. Et • fuivan€ 
que vous m'aviez promis » Madame s 
c'écoit à vos bontés» que )e deyois en 
^re redevable , & plus tôt même que je 
ne croyoîs. ^ ' * r 

; La .Gomteflè fe. mit à rire i i ce qui me 
furpriti beaucoup^ .Valérie. M pue s'em- 
pêdier d'en faire autant, ce quim'étonna 
encore davantage : & je nei fus qu'en 
penlèr. Mais enfin la Toricelli ayant 
ceâe de rire, Ne me reproches rien, me 
jdit^Ue^ & rende&moî grâces plutôt. de 
œ q»;i§e. ne vous querelle point avec 
autant de juftice que vous' avez peu de 
s^fon :de vous plaindre. 
'r. Jenefçai que trop. Madame, que je 
mérite d'être quqrellé , répondis- je. Lor£. 
qù&v^'ustn'brdonnàtesde ne point vous 
^vre^:c\étoît à moi^ fi /'avbis coiinu un 
{«!U plus les ufages du grand mondera 
;Be) point être enrayé d'une pareiUo dé- 
fehre,.& àm'dbftiijer à ne point vous 
quitter , que je n'eufle appris votre nom 
1^. tcelui de votre aîssàble Compagne; J'ai 
^lâprts; depuis , que c'éàt étë ià lexlevoiff 
|d'un;homm6; qiut veubparoitrfeèmprèfle. 
Jel'étpisçe|)i6ndam>. & aYec tbuterardeur 
i5. m _ ^ i poiSblei 
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poflible ', & c'eft parce que je l'étois trop y 
que }e ne le parus que peu. Moins d'em^ 
preilement m^auroit fans doute moins 
troublé, & m'auroit donné le. loifir de 
vaincre une timidité , qui eft l'elTet de 
ipon peu d'expérience , & que Page cor« 
rigera peut - être. 

Voilà, Monfieur, me repartlt-^dle , 
des réflexions inutiles, & qui ne font 
qu'augmenter le tort que vous avez. Vous 
vous repentez maU à - propos d'avoir fait 
ce que la politefle exigeoit de voua indifl 
pemàblement dans cette occafion. Je vous 
confeille fur - tout , Monfieur , fi vous 
dbierchez jamais à plaire , & que ce foit 
à une . perfonne qui ait des fencimens <, 
de ne rien corriger de votre timidité v 
& d'ignorer toute votre vie les vSkgss ^ 
que vous appeliez du grand monde/ 
Mais une curiofité, par exemple, fort tdU 
fonnable , conttnùa-t-elle en me^r^rdant 
d'un air malin, c'eût ëtéxellede vouloir 
abfolument connoitre les deux Mafques 
qui vous frappèrent fur l'épaule » & qui; 
vous donnèrent la. main 9 lorfque placéi 
fur un fopha dans un cabinet le plusiïe- 
culé de. l'appartement du bal , vous 
étiez fi occupé à parler au Mafque s qui 

I i étoit 
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^toitaaprès de vous/ Ah! qu*entens-je ! 
m'écriai- je. Quoi» Madame ! ces deux 
Mafques , où Ton ne pouvoit rien diÇ- 
tinnier. . • • 

. Oui) Monfîeur , m'interrompit-elle , 
ces deux.'Mafques mis d'une faqon fi bi- 
zarre , c'étoic Mademoifelte & moi , qui 
ainfî dëguifées pour, n'être connues de 
perlbnne , n'aurions cependant pas été 
fâchées de l'être de vous (èui. C'étoit 
nous , qui voulions vous accorder une 
grâce , que vous ne méritiez pas d'ob* 
4enir; & ce fut vous-même qui nous 
reqûtes avec une froideur fi marquée « 
&qui eûtes la bonté de nous congédier . 
û poliment Ceâèz d'être furpris, a)ou«» 
ta-t^lle, voyant que ^étois dans unëton- 
nement qui me rendoit interdit ; & 
voyons'maintenant à qui il appartient de 
nous deux de faire une querelle. 
Je ne vois en cela , lui répondis-je , 

2u'un efFet de mon malheureux fort. Et 
vous vouliez me faire un crime de ce 
que je ne pou vois fçavoir , à moins que 
je n'eufTe eu l'arc de deviner , il faudroit 
aoffi que vous me donnafliez la permi£> 
fion 'de vous en faire un autre , de ce 
que vous ne pouviez comprendre. Ma- 
dame» 
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dame , à moins que vous n^eufliez eu ce 
xnème art. Que iigniÊe , Monfieur , tout 
ce beau galimatias? me repartit - elle^ 
Rien que de trop vrai, lui repliquai-je. 
Si le Mafque avec qui je parlois avec tant 
d'ardeur eûlt été Mademoifelie, conti- 
nuai-}e en parlant de Valérie ^ oferiez- 
vous à prêtent , Madame , m'en faire 
une querelle? Non vraiment, repartit- 
elle. A ces mots Valérie baiâa les yeux , 
rougit & fe couvrit de Ton éventail. 

Eh. bien , Madame , cette taille & ces 
yeux , repris- je en montrant la Viz/ini , 
6c une parfaite reâemblance d'une même 
avanture , me trompèrent fi fort , que )e 
crus avoir retrouvé votre aimable G>m- 
pagne. Et apparemment que je devois 
être charmé , puifque je n'avois fait au- 
tre choTe jufques alors que vous cher- 
cher Tune & Tautrco Jugez , Madame , fi 
dans une conjonâure fi intéreflknte pour 
moi , je devois faire atteinion à deux 
Mafques , en qui Ton ne.diftinguoit ni 
port, ni taille, ni grâces. Ils ne pou* 
voient que m'importuner. 

Oui y Madame , pourfuivis-je , preC» 
que une même avanture m'étoit arrivée 
avec la Vizmi avant mon départ pour 

I 4 le 



800 Amours dbValerie 

le Fort de Cliâa. Je Pavois rencontrée 
avec Madame 'fa Mère dans le bois près 
de Padoué. Je ne Tavols plus vue ni 
avant mon départ ni après mon arrivée. 
Mafquée comme elle écoic » je la pris 
font ce que mon cœur, fouhaitoit de 
rencontrer. Et raiTuré par quelques di£> 
cours » qui , par la reflemblance du mb- 
me événement, avoient beaucoup de rap^ 
port , }e me confirmai dans mon opi^ 
nioa. Mais, Madame, que devihs>jei 
lorfque je vis la Viami démafquée ! Quel 
chagrin , quelle confufîon ne prit point 
la place de la joie & du contentement 
que )q refTehtois , .d'avoir retrouvé cette 
jeune perfonne û remplie de charmes » 
& qui étoit ef&ay ée par les regards des 
hommes ! A mefure que j'appuyois fur 
ces mots de joie & de contentement» 
Valérie rougiflbit plus vivement , pa« 
roiffî)it plus embarraflëe » & fe cachoit 
avec plus de foin. .Mais je «vb/ois à tra- 
vers cette aimable confusion quelque 
chofe de âateur pour moi^ & faifi de 
cette idée ravivante , je demeurai fans 
rien dire. La ToricelU » qui ne fçavoit 
plus queTépondce, fe tut.auifi.- Valérie 
n'avoir garde de parier. Ainfi tlotti gar« 
dions tousses trois le filence. On 
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On vint nous dire qu'on avoit fervu, 
Au moment que nous nous levâmes pour 
pafTer dans une autre falle» la Nerim 
«ncra > cette même Nerini^ qui m'a voit» 
je ne fçai fi je dois dire heureulement 
ou malheureufement, délivré de VelutelU^ 
lorfque )'étois impatient de connoitre le 
Mafque du bouquet. Jai annoncé cette 
Nerini » comme une perfonne d'une co« 
quetterie finguliére. Le portrait que je 
vai en &ire , & qui eft bien au naturel » 
confirmera ce que j'ai dit* 

La Nerini 9 qui ayoit près de quarante 
ans , avoit non-feulement perdu cet éclat 
de beauti , qui difparpit avec la premié« 
re jeunelTe i mais Tes charmes étoient en^ 
core plus flétris qu'ils n'auroient. dû le 
paroitre à {on . âge. Jolie autrefois & 
même belle , elle cherchoit à reparer les 
agrémens qu'elle avoit perdus. , Mais 
comme elle avoit extrêmement maigri^ 
& que nul artifice ne pouvoit lui don- 
ner de l'enbonpoint, elle avoit beau far- 
der une peau que le defli^chement ayoit 
rendue noire & rude , Tes joués n'en 
étoient pas moii}s enfoncées s le peu qui 
lui reftoit dç gpfge , .n'en étoit pas st\QfXk^ 
livide & flétri. On ne voyait jpasmoui$^ 

I î que 
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mrè (ks bras étoîent noirs & décharnés , 
fz mçin longue & féche , & fon pied à 
Fa vert an t. Il ne lui reftoit plus de fes 
2înciefis appa^ qu'une taille haute & dé* 
tiéè , un port majeftueux , des yeux noirs,' 
vifs & malins , un peu ufés , cependant, 
pair un long & continuel manège de co- 
quetterie ,• &des grâces, *qui étant nées 
avec elle 4 ne pou voient la quitter qu'au 
tombeau. 

« Elle avoit un efprit peu fblide , maïs 
vif & enjoué, & fait pour le grand 
inonde. L'ufdge qu'elle en avoit lui don- 
hoit beaucoup de hardiefle ; & parce 
qu'elle parloît aifément & fans difcôntx- 
tiuer, les fots la'croyoient d'un mérite 
fijpérîeur ; mais les gens fenfés trouvoient 
dans fes difcours un langage peu correâ 
& des penfées ridicules. 

La nature qui Pavoît chargée de dé- 
fauts , comme de ceux de rorguéîl & de 
la médifince, ne lui avoit pas feulement 
donné cette tendrefle, cette bonté de 
cœur , cette fenfibilité aux maux des 
îiralhéureux ; qualités qui femblent plus 
attachées aux Femmes' qu'à notre. Sexe; 
cette inflexibilité de cœur étoit encore 
iouten'àe far ^un tempérammencie'plus 

glacé 
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glacé qi>*tl y ait janiais eu ; ce qui avoie 
fait douter de Ton Sexe. Mais fa légère* 
té , fon babil & fes caprices avoient ôté 
tout foup<;on. 

Dans fa feunefle elle avoit eu un grand 
nombre d'Aman». Elle n'a voit point épar- 
gné pour fe les attirer ni regards ni 
grimaces. Et comme l'amour n'iavoît ja- 
mais pu (e loger dans fon cœur, ilfem^ 
bloit qu'il fe fôt toujours réfugié dans 
fes yeux , & répandu dans fes minau- 
deries. U eft vrai que la Ëiçefle avott 
toujours régné dans toutes fes intriguer. 
Mais quelle gloire pouvoit-élle en tirer , 
puifqu'elle ne la devoit qu'à fon tem- 
përamment , & non à fa vertu ? Elle 
n'auroit point manqué de fe livrer k ceux 
qui l'aimoient , fi elle avoit pu s'imagî- 
lier que c'eût été le moyen de les faire 
fouftVir davantage. 

• On s'itdk levé i comme j'ai ^k, pour 
entrer dans une autre Salle, lorrtjiie cette 
Nervti entra. La TcricelU , qui appa* 
remment ne Tavoit point invitée / fut 
furprifede la voir. Mais c'étwt JbngoM; 
que d'aller dans toutes les Maifoiw éé fa 
Ville fans attendre qu'dîr fftt priée ^ eHè 
4ifok qde c'-étoi^ là la vtaie rnétbodifri 
'• • 16 &. 
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& qu'il faUoit vivre fans; façon. £Qe fê 
préletitoît d'un air fi dégagé , qu!bn n'o- 
foit lui rien dire. Ce qu'il y a de fin- 
gulier , c eft qu'elle fe vatitoit fans celle » 
que toutes les Dames écoienc . de fes 
Amies > & il n'y en avoir pas une qui 
ne la déteftàt. en fccret. Je connoiflbis 
même une Dame , qui lui rendoit des 
fer vices confîdérables ipuifque cen'écoic 
que par fon fecours , qu'elle fuutenoit 
l'éclat de fa parure , & tout l'attirail qu'il 
lui làlloit» pQur emprjunter de Tart, des 
charmes , que fou âg^ & encore plus fon 
tempérament vif & fec & la .méchan- 
ceté de fon cœur , lui avoient enlevés. 
Cependant cette Dame la haiCoit de tout 
fon cOeur \ & je n'ai jamais pu démêler 
les raifons qu'elle avoit de l'accabler de 
bienfaits 9 en la -dctefta^t 

Veluttdli fut auflî étopné en voyant 
la ^^^'..Elle^avoit jeté peadant long^^ 
tems l'objet de fes tendres foin^. La VU 
zani lui ayoit fuccédé. ; Mais congédié 
d'elle , comme on fait , ^1 en etoii: rêve- 
nu à. la Nerini. Çc^pend^t pefg^ là la 
Vizam lui avoit fait u^ ^ffu^Hj^rnox^ble^ 
Cette conquête, par bien des r^qiCff «tJl'^i^ 
soit fldUé plus <quç Tautie,^ ]^^ aaignan/; 

d'avoir 
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d^BVoir le même fort quMl avoit déjà 
éprouvé , il auroit bitn voulu ne pas pa- 
roitre inâdéte auprès de la NerinL Quoi^ 
que d'une expérience confommée dans 
les traeaâeries de l'amour , il fe trouvoit 
l^ans une conjonâure embarraiHinte , qui 
ne rinquiétoit pas moins, malgré Pair 
libre quil aiFedoit. 

On pada dans la Salle , où le ibuper 
ëtoit préparé.. Velutelli fe trouva à table 
juftement entre la Viwni & la Kerhù. 
On me plaça au milieu de la Toricelli 
& de la mère de Valérie. Les deux Pré- 
cicufes nç quittèrent plus liiccoborti -, elles 
voulurent abfolument qu'il fe mit en- 
tre elles deux. Valérie fe trouva auprès 
de deux jeunes Nobles, & j'é^^^^ ^^^* 
à-vis d'elle. Il y avoit encore d'autres 
perfoi)ucs à table , ; dont j'ai perdu tota^ 
ment Ip.&uvenir, 

Veliiielli ouvr^ laconverfationdu fou* 
pers &. fe livrant à foîi humeur natu- 
relle i il commença à médire de toutes 
les perfonnes qui lui yiiirent dans l'ef» 
prit.., S'il, lui ëçhapoit quelque trait rp- 
raarqu^ie^ &/flui pûfiy porter poup fur 
le compte ^e jquelqu'm^^ là N^^iiii là- 
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voit bientôt le relever. La Vi%mi 1e^ 
fecondoit un peu Pun & l'autre, maîl 
avec retenue. Cependant le p'aîfir de cri- 
tiquer & de calomnier, entrainoit fi fort 
Velutelli & la Nerini , qu'ils oublioient 
de goûter des mets, qui étoient exquis ; 
& la Toricelli prerioit fouvent ce pré- 
texte pour les interrompre. Mais rien 
ne pouvoit les arrêter. Il fallut enfin 
que la Comtefle leur dit ouvertement s 
qu'elle ne pouvoit plus (butenir d'enten- 
dre ainfi déchirer tout le monde; que pour 
peu qu'ils continuaflent, ils auroient bien- 
tôt pafle en revûé toute la Ville; & que 
pour lors ce ne feroit plus la peine d'é- 
pargner les perfonhes qui étoient à tablc9 
ni de s'épargner eux-mêmes. Cette naï- 
veté de la Comtefle fit rire tout le monde. 
La Ncjini rougit. Velutelli fut décon- 
certé: mais il le crut aflez vengé, en 
pa/ant la Toricelli d'un fouris raîDeur. 
. Ce qui lui avoic donné encore de la 
mauvaiie humeur & beaucoup de babil, 
c'étoit l'embarras où il fe trouvoit d'être 
obligé de ménager la Nerini & la Fi- 
à/ïw/, au milieïi defqucUes il fe trouvoit 
rtalheuréofcment placé i & : occupé à 
parler , il évitoit par^ là toute attention 

trop 
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trop marquée pour l'une ou pour ]'au« 
tre. Mais fe voyant contraint de ne plus 
médire, & par conféquent de fe taire, 
( caf fans rette rcflburce il n'y en avoît 
point d'autres pour lui dans la conver- 
fation , ) il fut obligé pour lors d'em. 
ployer tout fon art , pour partager (î 
bien fes foins entre la Vizani & lâJVe- 
rhti , que l'une ne pût prendre ombrage 
de l'autre j entreprife bien difficile , ayant 
à Faire à deux perfonnes fi dair-voyantes. 
Il y réullît cependant -y mais pour ht 
tromper, que de ridicules ne fe donna t-U 
pas aux yeux des autres ! Si la Vizani 
tournoie la tète pour qu'on lui portât à 
boire , il lorgnoit auili-tôc tendrement la 
Nerini. Et n la Nerini baiffoit les yeux 
pour relever des ajûftemens qui entou- 
roient les débris de fa gorge, il fixoit 
avec paffion la Vizani. Ces regards étoient 
par-là fi bien ménagés , qu'il avoit tou« 
jours un œil au guet, & l'autre à la frî- 
ponnerie. Il n'allongeoit jamais^ le bras 
pour fervir quelques mets à droite , qu'il 
ne panchàt imperceptiblement la tète à 
gauche, pour y lailfcr échaper un fou* 
pir à demi étouffé , & de même de tette 
maia à Tauxie. Enfin il dépbya toute 

(a 
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fa fatuité , minauderies obligeantes , (bu* 
ris afifèdtés > & toutes les contordons 
qu'on pardonne à peine à une Femme 
d'une coquetterie démarquée. 

Je ne fçaurois plus me rappeller com« 
ment on releva la converfatio^ > mais 
je me fou viens que les deux Précieufess 
qui obfédoient toujours Riccohonî^ s'éten- 
dirent beaucoup fur la Littérature , & 
qu'elles débitèrent à peu près autant d'im- 
pertinences que de paroles » que Ricco^ 
bmi , à qui ces deux infatigables voifi- 
nés ne laiffoient guéres la liberté de dire 
Ton fentiment > parla peu en eiFet , mais 
avec une jufteile d'efprit admirable > & 
qu'au deflert la converfation vint înfenfi- 
blement à tomber fur les fendmens & 
fur l'amour délicat. 

Ce fujet, qui étoit de mon goCit & 
conforme à la fîtuarion de mon cœur » 
me réveilla d'une taciturnité ,- dans la- 
quelle j'avois été plongé tout le tems du 
fouper , quoiqu'on eût cherché fouvent 
à m'en tirer. Le défîr de plaire à Va- 
lérie me doima encore plus d'efprit que 
je n'en avois naturelfement. Je fus éton- 
né dé trouver tant de fiheflè dans mëi» 
peufées > &, tant d'élégance âan$ mes ex* 

prêt 
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^reilîons. On m'éoouta attentivement & 
bvec plaiiir. Eh parlant , je levois les 
yeux de tems en tems fur Valérie , qui 
évitoit mes regards i mais je m'apperce- 
vois que c'étQit avec peine , ce qui me 
donnoit encore plus d'éloquence. Cepen* 
tlant je lut adreiTai tout-à-coup ta parole» 
pour lui demander Ton intiment fur tout 
ce que j'avois dit. Comme elle ne s'at« 
tendait point àiioe: pareille queftion faite 
il brufqueraent , bile en fut emlsarr^âëé.: 
Mais ' la TùrieeUi , qui l'aimoit beau- 
coup» &<qu) étoit charmée qu'elle fit. 
ebhdK^iér«|lon «fpcitv l'engagea à parler> 
&à:not» dévëlbper angànimenc :ce qu^l«^ 
k perifoit; 

Ah ! que la Comtefle dut fe féliciter 
d'avoir pris ce foin , & qu'elle eh fut 
bien récompenfée \ Que d'efprit en effet ! 
que de prëcKioh & de delicaâè dans ce& 
efprit ! qiie de hoblëfTe ' dans lès fehti*' 
mens! Ce n%oit plus .cette pôrfonné» 
dont l'innocence' gichoit les agrémèuis v 
&; que les regârdis des hommes efFrayoit.. 
C'étoit bien les mêmes traits nobles & 
réguliers , la même fraîcheur & le même: 
éc3ac de jeuneflè \ mais le fentiment & 
l'efpric brilloient tout autrement fur ces 

traits. 
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traits. La leâure & une inclination na<^ 
turelle à apprendre avoient formé Tun 
& l'autre. Comme je l'engageai à parler 
longtems par de petites contradiâions 
que je lui faifcHS exprès , elle fut obligée 
quelquefois de pafler du férieux à l'en*» 
jouement. Mais auilî libre dans l'un que 
iàge dans l'autre , elle s'attira toujours 
l'applaudifièment. 

Tout le monde en fut enchanté : je 
n'ai jamais fait tant d'eflbrts fur moi , 
pour me contenir ; j'étois tenté à 'chaque 
inftant d'éclater par quelques marques 
d'admiraciop. Je me fentois quelquefois 
une envie extrême de m'allcr jetter aux 
genoux de Valérie ^ & de lui rendrtscet 
hommage comme à un prodige le plus 
rare de la nature $ j'admirois fur-tout » 
qu'elle eût p(i en fi peu de tems acqué-* 
xir tant de lumières , & qu'avec une 
mère fi évaporée , elle pût confervér tant 
de modeftie. L'éducation d'une fille dé. 
pend des inftruâions , & encore plus de 
l'exemple d'une mère. Qui auroit pu s'i- 
maginer , en voyant Valérie & Theodo* 
ra , que l'une fût fille de l'autre ? 

Comme Teodora étoit auprès de moi « 
f étois obligé fouvcnt de me tourner de 

fon 
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ion côté ; & je ne Ur regardois jamais « 
que fès yeux ne me témoignaient des 
intentions qui me fàifoient rougir pour 
elle. Elle avoit trop d'expérience , pour 
ne s'être point apperqûe que les charmes 
de Valérie m'avoient vivement frappé; 
L'intérêt lui faifoic envifager dans ma 
perlbnne une conquête à n^oint laiâèr 
échaper. On eût dit, par aes regards, 
qu'elle lançoit continuellement fur moi, 
& par une infinité d'agaceries les mieux 
marquées , qu'elle me faifoit l'amous 
pour fa fille i mais comme elle n'étoit 
point femme à laiâer quelque doute » de 
certains petits mots , qu'elle me gliilbit 
à l'oreille de tems en tems , me firent 
comprendre , qu'il ne tiendroit pas à el- 
le que Valérie ne répondit à ma paf^ 
iion dans toutes les formes. Cependant 
l'efpérance , qu'elle voulut me donner , 
ne me âata nullement i je domptois trop , 
& avec raifon, fur la modeftie qu'on 
voyoit naturellement peinte fur le vifa» 
ge de Valérie , & for toute la fugefle qu'eL 
le avoit fait paroitre dans fes difcours s 
fageife d'autant plus redoutable , qu'elle 
n'étoit plus ni trop (àrouche ni trop tirni^ 
de, mais aifée & éclairée. Enfin la .no« 

blefic 



%iz Amours de Valbrie 

bleflè de foh maintien , trop refervé la 
première fois que )e la vis , mais qui 
î'étoic pour lors fans contrainte, auroit 
fuffi pour la faire refpeâer. 

On fe leva de table. La TmceUi » 
qui avoit été charmée de Tefprit & des 
lentimens , que Valérie dvok fait parois 
tre , alla f^etter à fon cou. 
. Comme cette bonne Comtefle étoit 
toujours d'une naïveté aimable ^ Ah ! 
ma chère enfant, dit- elle à Valérie j pour- 
quoi ma fortune ne répond-elle pas à la 
tendrefle que }'ai pour vous? En lui par- 
lant ainfî elle l'embraâa plufieurs fois ; 
& comme c'étoit de cœur , elle ne prit 
point garde.qu'elle lui dérangeoit fa coif- 
fure. Velutellij qui s'en apperçut le pre- 
mier » en fit une plaifanterie dans (on 
goût } & Valérie alla reparer ce petit in- 
convénient dans une glace qui étoit au 
&nd de la &lle , & où l'on fe voyoie 
entièrement. La falle d'ailleurs étoit bien 
illuminée. 

. Je fuivis Valérie , mais fi doucement 
qu'elle ne put point m'entendre. A me- 
fure cependant que j'avançois » elle me 
voyoit lans doute dans la glace , puifque. 
je Vy voyois auiQ. Mais quel doux faifit 

: le- 
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fement n^éprouvai-je point 9 lorlque tout 
près d'elle , je m'apperqus que feignant 
d'être uniquement attentive à arranger 
ià coiffure , afin de n'être pas obligée 
tie fqavoir que j'étois derrière elle « par 
ia précaution que j'avois prife enmar* 
chant ; je itt'apperçus » dis- je , qu'elle 
-tourna avec compiaifance Tes baux yeux 
fur mon image ou fur moi-même ; car 
en pareille occaHon , l'image valoit bien 
4'original ! Nous promenâmes de tant de 
côtés notre vue dans cette ^Iqce , qu'en, 
fin nos yeux fe rencontrèrent. Les miens 
exprimoient . une paifion la plus vire » 
mais la plus refpeâueufe. Il me parut de 
voir dans ceux de Valérie » qu'elle n'ëtoit 
•point fâchée que je m'exprimafle ainfi. 
Âlais enfuite ce ne fut plus que de mo- 
ment à autjre qu'elle nie regarda ; & je 
voyois bien que fans cette précaution elle 
n'aufoit pu s'empêcher de rougir. A pei« 
ne me regardoic-^lle im inftant , qu'elle 
avoit auffi^tôt recours à fa coijE&re , la 
plus indocife qu'il y eût jamais : arran« 
gée d'un côt:€ , elle fe dérangeoit de l'au- 
tre. Pofeit-on une épingle , il y en avoît 
4eux qui fautoient. Et moi je iaifois des 
fonuc en fecret , pour qu'elle devint 

tOU"* 
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toujours plus c^iniâtre. 
' Il me parut cependant qu^il auroit été 
trop ridicule à moi de ne point profiter 
d'une fî belle occafi<»i , pour découvrir 
à Valérie la paffion qu'elle m'avoit int 
pîrée } & qu'il &Uoit enfin que fs lui pa]> 
kflè autrement que des yeux. ~ Je n'eus 
garde pour cela de m'avancer , & me te- 
nant toujours derrière die; Si vaos êtes 
fi fenfible au dérangement , lui dis-je » 
fongez plutôt , belle Valérie ^ à repé- 
rer celui que vous avez - fiût dans mon 
cceur* Vos. charmes ne feront pas moins 
iedui&ns , ^s les foins que vous vous 
donnez pour raccommoder votre parure. 
Mais mon cœur que vous avez jette 
dans le plus cruel défordre > y eft con- 
damné pour toujours » fi vous ne vou« 
lez point l'en tirer. C'efi; ce* que vous .»- 
yez dû lire dans mes yeux « & c'eft œ 
qu'ils vous confirmeront » fi vous dai» 
gnez encore les rencontrer. 

Il n'y avoit pas moyen pour lors de 
fuppofer • que je n'étois pas derrière elle; 
«um s'obftina-t-eUe à ne regarder que fii 
coiâure. 

Ce n'eft point , Mcmfîeur, me répon* 
diit-elle remplie d'une aimable^ confii- 

fion» 
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fion 9 le defir de paroitre belle , mm la 
bienféance, qui m'oblige à me donner » 
les foins que je prens i & âa caraâère 
dont je fuis , moins aurois-je befoin dé 
paurure , & plus je fcroisr à plaindre. Je 
ne pourrds jamais me. rëfoudre à ne 
plaire qu'à mon égal ; & je ne cBerche* 
rois jamais à {aire aucune impreffion fitr 
quelqu'un qui ne le feroit pas. L'un ne 
contenteroit point ma délicateflè , & l'au- 
tre me tiendroit dans de continuelles aU 
larmes. Quoique j'euflè tout lieu d'être 
contente de moi-même , leç apparences 
me feroient ^émi? à chaque snihnt ; & 
je fuis trop attachée aux devoirs de la 
vertu 9 pour vouloir jamais m^c)cpofer 
à de pareils foupçons. 

Mais prenez garde auffi , lui repartis-je, 
qu'en évitant de plaire à tout le monde » 
<& vous fixant trop vous-même dans cet- 
te glace pour éviter de me regarder, 
vous ne trouviez dans vos charmer la 
punition de votre humeur trop {evère , 
& de la cruauté que vous avez pour moi. 
Quoique ce ne foit que |a fable qui nous 
fourniâe un pareil exemple, je ne le 
crois p9S impoffible. Vjûilàt dit^elle en 
iburiant, une crainte qui nç me.troublo* 



rà jamais. Que ne doit -on pas,repris« 
je, redouter de la beauté! Laiffons là, 
Tepartit»elle , des idées ^ -peu naturelles , 
Je ne crois plus rien d'extraordinaire , 
lui répondisse , après tout ce que vous 
me faites éprouver dlincompriéhenfîbleL 

^ïï prononçant: obs niots^ Je laifla 
tomber mafvûè.i je .ne fai comment t 
fur certains appas', qu'uti heureux con^ 
tretem& m'avoit. fiiit admirer , lorfqûe , 
caché parmi les brouflàilles » j'avais vu 
Valérie, pour la* première fois. Elie étoît 
'd^une taille haute « conîmet j'ai remarqué 
ailleurs», filais l'étois encore d'une taille 
plus avantageufe* £t de la façon « dont 
j'étois debout derrière elle , je pcwvois 
aifément jetter mes yeux fur tant de char« 
mes» qu'une ' fine defit^elle Se une légère 
palatine ,: * agtieâblQtiXeni Buancée.à jour, 
déroboient^ ui:^: peu.; Mm mei regards 
;tvides perqsufni ^g tfdvtes ces obftades. 

Que 

• - - 

* Tai itti? y à la pkce des noms ^ propres d'»- 
juâeinens ançiqn^ ^ d'Aul^Çs Poms .de ceux qui 
fout.i. la mode i Peto ai |ai^ rJe même- de 
juèftiueijiîeubleViV qu^^ï a fellUnommtrj & 
îc prendrai cette liberté dans 'tout le refc à% 
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« 

Que d'éclat î Que de blancheur ! que de 
beautés! Ma vueétoit, pour ainfî dire, 
enfevelie dans une conFufion d'appas. 
£lle parcouroit) tout; & autant qu^elle 
pouvoit , elle pénétroît jufqu'aux endroits 
les plus reculés ; Je AK)yois ces charmes 
redoublés dans la glace , & c'étoit pour 
nioiun nouveau plaifîr. Cependant m'y 
livrant trop fans réferve , Valérie s'en ap* 
perçut. Elle s'éloigna auflî-tôt à quel- 
ques pas de moi ,• & fans fe tourner dç 
mon côté, elle voulut bien faire fem- 
blant de n'avoir point remarqué ma 
curioGté indifcrette i mais la pudeur Pem- 
porta. Une rougeur lî vive couvrit le 
vifage de Valérie^ que rempli de con- 
fufion de lui avoir déplu , je ne pus 
m'empêclier de'rougir.^ 

Dans ce même inftant Velutellt^ qui 
ctoit apparemment fatigué du perfonna- 
ge qu'il étoit obligé de jouer , vint nous 
accofter. Il remarqua l'émotion de Va- 
lérie & la mienne. Il me femble , nous 
ditJl en fouriant, que je vous vois biétt 
animés l'un & l'autre j vous querelliez- 
vous ? Je ne vous ai jamais vii % conti- 
nua-t-îl en parlant à Valei-ie , un coloris 
Ci vif, que lorfquc quelqu'un , qui n'eft 

Su^l. Tom. 1^ K point 
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point îcî, & que j'ai été même furprîs 
de ne pas y trouver , vous aborda pour 
la première fois. Peut-être que Monfieur, 
ajouta-t-il d'un air railleur, a eu la mé- 
chanceté de vous en rappeller le fouve- 
xiir. 

Je frémîs à ces mots. Ils mVnnon- 
tpient trop pofitivement que j'avois un 
rival 5 & ce qui me perçoit plus vivement , 
un rival , qui du premier moment avoit 
caufé de Témption. 

Valérie me regarda. Je me fentoîs agi- 
té par des tranfports de jaloufîe, que 
j'avois peine à contraindre. Elle comprit 
aifement que mon cœur étoit déchire par 
des foupçonsj & je crus voir dans fes 
yeux qu'elle étoit charmée quejefuflè 
puni de l'avoir fait rougir. 

Là Vizaiti vint encore me troubler ; 
'elle avoit été obligée pendant tout le fou- 
per, de fe facrîfier à ces cruelles bienféan- 
ces , qui font le fuplice de toute perfon- 
ne qui aime. Ne pouvant plus foutenîr 
de me voir auprès de Valérie , elle vint 
me dire brufquement , qu'il étoit tems 
de nous en aller. Je fus obligé de loi 
donner ^ la main i je cherchai à rencon- 

trer encore les yeux de Valérie, Elle s'obf- 
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tiha à les tenir toujours bai^Tës , & je . 
partis pénétré de douleur de Tavoir fà« 
chée , & de rage d'avoir appris que j*a- 
^oîs un rival. 

Nous ne nous parlâmes point , la Fi- 
zani & moi , en defcehdant les efcaliers ; 
& entrés tous les deux dans la même 
gondole , nous étions à moitié chemin 
de Ton hôtel , que no\is n'avions pas dit 
un feul mot. Elle jettoit fur moi les re- 
gards les plus (ombres, & foupiroit à 
chaque inftant. Je me hazardai enfin à 
lui demander, fi elle feroit chez elle le 
foir ; car il fhifoit déjà grand jour. Elle 
ne me répondit rien. J'infîftai fur ma 
demande ; Elle me répondit d'une voix 
tremblante & comme étouffée par la co* 
1ère , qu'elle ne le (àvoit pas , & que ce- 
la dévoie m'intéreffer fort peu. Nous 
arrivâmes ainfi à Thôtel. Je m'en allai 
aufE-tot au logis , où je trouvai Salvia- 
ti appuie fur une fenêtre de fon apparte- 
ment. J'y entrai fans qu'il s'en apper- 
çût , & il fut furpris de me voir tout- 
à-coup auprès de lui. 

Vous ne m'échapercz pas aujourd'hui , 
lui dis-je; je n'ai que faire > Monfieur, 
d'une' confidence à demi s quelle raifon 

K a. peut 
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peut vous avoir engage hier matin à ne 
pas tenir votre parole ? 

Vous le dirai-je ? me répondit-il , je 
rignore moi-même. Cefl; déjà vous a- 
vouer que j'ai manqué exprès à ce que 
je vous avois promis. Cependant ce n'eft 
point abfolument la honte de vous dé- 
couvrir toute ma foiblelTe , qui m'a re^ 
tenu. Une amitié auifi intime que la 
notre détruit aifément tout fcrupule. Mais 
je me fuis fenti une répugnance incon« 
cevable à vous faire cet aveu. Elle eft 
d'une nature que je ne faurois compren- 
dra Elle augmente à chaque mot ce que 
je vous dis. C'efl; une inquiétude que j'ai 
dans l'ame , Se que je ne puis exprimer. 
Je fens , Cher Ami , que c'eft vous offen- 
fer , que de vous marquer de la crainte 
à vous ouvrir mon cœur. Ailèyons^nous , 
ajouta-t-il en quittant la fenêtre , & me 
regardant avec des yeux , où l'on vbyoit 
en effet une impreilion dlnquiétude , qui 
ne me rendit que plus impatient d'appren- 
dre ce qui pouvûit la caufer. 

Noàs nous plaçâmes fur tin lit de re- 
pos l'un près de l'autre. Sahiati paroif- 
îbit encore incertain > illevoit les yeux^ 
il JToupîroit :* Qu'eftce enfin qui m'agite? 
S ecna - 1 • j^ Je 
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Je vous ai déjà dit , reprît - il d'un ton 
de voix de quelqu'un qui fait un effort 
pour parler , que j'aimois , que la raifon 
s'oppofoit à mon amour, & que c'ëtoit 
ce qui me rendoit inquiet & rêveur. Je 
vous Tai dit , & je vous le confirme au- 
jourd'hui. J'ajouterai encore que cette 
railon n'a fervi qu'à me tourmenter inu- 
tilement, & que faime plus paflionné-* 
ment que jamais. Les foupqons que vous 
m'avez témoignés fur VehueUi , n'ont ëté 
que trop^ juftes. C'eft lui en tStt^ qui 
m'a fait connoitre la perfonne qui fait 
aujourd'hui mon inquiétude , & voici 
Comment. 

J'avois connu , continua-c-il d'un air 
moins troublé , Velutelli à Florence , dans 
le tems qu'il a fait Ton tour d'Italie. A 
mon arrivée à Venife, il vint d'abord 
me voir. Je le priai de m'introduire 
dans quelques maifons. Il me demanda 
pourquoi je ne m'adreflbis point à vous 
pour cela. Je lui répondis que je ne voqs 
croyois pas répandu dans le monde; que 
d'ailleurs nous étions tous les deux d'une 
humeur taciturne, & qu'il ialloit dans 
de pareilles occafions quelqu'un qui fût 
comme lui d'un elbrit brillant & dég^igé. 

K 3 ' U 
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Il me mena le même jour chez la Fî- 
ztmi. Je trouvai de l'efprit dans cette 
jeune Dame , & un certain air touchant , 
qui ne m'auroit point déplu. Elle avoit 
furtout une langueur féduifante dans 
les yeux. Je compris auffi-tôt que Ve* 
lutelli étoit amoureux de la Vizcati. Cette 
découverte m'ioqutéta î mais je ne £çal 
fi elle m'auroit aiTëz intéreiT^ ,. pour ar- 
rêter Tinclination qui Jk foifmoîp déjà 
dans mon cœur. Il mè dit en ^ fortant 
que vous alliez £t)uvent diei; l^ Viz^f^h 
& que vous Taimiez. Il ne put s'Qn\pè« 
cher de lâcher, qlielques n\Qts d'aigreur $ 
qui me firent comprendre que vou9 étiesi 
pour lui un rival incommode^ Pour lors 
je me déterminai à Ptnftant à ne point 
(bnger à cette femme ; & quoiqu'elle 
m*eùt accordé' la permiffiou de l'aller voirs 
je me promis fërieufement que je n'en 
ferots rien ; ce que j'ai bien exécuté. 

Je fuis fâché , intjôrrompis- je^ d'avoir 
été un obftacle à vos plaiiîrs , . & d'au^ 
tant plus fâché , qu'ils ne m'auroient 
nuUenïent troublé. Vous n'aimez donc 
pas la Vizani'i me dit-il d'im air furpris.. 
Non , je né l'aime pas , lui répondis - je^ .. 
Ah! que je me veux de mal > reprit-il > 

de 
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de ne m'ètre pas informé par vous-mê-* 
me de vos fentiroens ! Occupé de cette 
paifîon , )e n'aurois point fongé à for- 
mer d'autres engagemens , & je ne me 
ferois point livré à un amour , qui ne 
peut faire que ma honte & mon maU 
heur. Quoi 'i lui dis -je , aimeriez- vous 
quelque Femme perdue de réputation? 
Je n'ai pas fi peu foin de la mienne » 
me répondit-il , pour m'ètre oublié jut 
ques à ce point. La perfonne que j'ai- 
me , n'eft que trop fagej & c'e(^ peut- 
être ce qui fait le plus grand fujet de 
.ma peine. Mais vous n'êtes pas d'accord 
avec vous-même, lui repartis «je; que 
cherchez-vous enfin ? de la vertu ou de 
la coquetterie? Et comment peut -on 
avoir de la honte d'aimer une perfonne 
remplie de fagelTc ? Tout ce que je vous 
dis , répliqua - 1 - il , ne s'accorde que trop 
pour mon malheur. Je vous avoue , Iqi 
répondis -je, que je fuis fort curieux de 
l'apprendre. 

Je vai vous fatisfkire, continua-t-i|. 
Je rendis quelques vifites à Veltitelli , 
que je trouvai d'une humeur fombre. 
Nous den^euràmes enfuite quelque tem$ 
fans nous voir. Il vint me trouver un 

K 4 Jour 
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jour que je m'y attendoîs le moins. Je 
ne lui ai jamais vu un air fi mécontent. 
Je devinai d'abord qu'il écoît mal avec 
la Vizani. Il murmura quelques plain- 
tes contre elle & contre vous > & je crus 
m'appercevoir que vous triomphiez de 
tous les deux. Mais que dois -je en ju- 
ger aujourd'hui? ajouta- 1 -il d'un ton 
qui demandoit réponfe. Que je traver- 
fois en effet Tes amours , lui répondis- 
je > mais que c'étoit malgré mot. Je com- 
prens , reprit - il s la Vizani vous aime, 
& vous n'avez point de goût pour elle. 
C'eft cela à peu près , lui repartis je. 
Mais ne vous interrompez plus , & ve- 
nons enfin à ce qui vous intéreâe. 

VelntelU me témoigna , pourfuivit SaU 
viatii qu'il a voit grand befoin de diffi- 
pations qu'il alloit me mener dans tou- 
tes les bonnes JMaifons de ta Ville s & 
qu'en me faifànt plaifir , il fe ferviroit 
lui-même. Nous commençâmes le mê- 
me jour ; & je crois que dans la quin- 
zaine nous parcourûmes toute la Ville. 
Je ne rencontrois point d'objet qui pût 
me fixer. Je trouvois de la beauté fans 
cfprit , ou de l'efprit fans beauté. Dans 
le premier cas j'étois d'abord féduit , & 

un 



:£T D£ Barba RI 6 0. 22V 

un moment après rebuté. Dans l'autre , 
je m'amufois quelques inftants , mais je 
ne fêntois rien qui pénétrât au cœur. 
Il faut avouer que les Femmes font ca- 
pables en amour d'un fentiment plus no- 
ble , ' que nous ne le fommes nous au- 
tres hommes , qui nous piquons fi fort 
de folidité & de jugement. Que de Fem- 
mes , & des plus belles , réfilleront à 
un amant, qui n'aura que de la 6gure, 
Si fe livreront à un autre, qui n'aura 
que de l'eiprit ! Mais parmi nous, où 
trouveroit-on celui qui eût le courage 
d'aimer une Femme dont le feul efprit 
compoferoit tous les charmes? 

Vous me tuez, lui dis -je, avec vos 
réflexions i ne viendrons-nous jamais-au 
fait ? Venons-y, me repondit- il. Je vous 
avoue cependant , que j'ai envie de re- 
culer à mefure que j'avance ^ c'efl: ce qui 
me donne cette grande fertilité de ré- 
flexions. 

Lors que nous eûmes aind couru de 
côté & d'autre, continua Sahiati^ Fe- 
lutelti me dit un jour , qu'il étoit furpris 
que dans la foule de toutes les Beautés 
que nous avions vues , il n'y en eût pas 
eu quelqu'une qui m'eût engagé. Je lui 
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répondis que ce n'étoit point en volti- 
geant qu^on pouvoit fe fixer. Ccpen- 
dant, continuai -je, ce n'eft pas abfo- 
lunient ce qui m'a empêché de faire 
un choix : mais je n'ai vu dans les en* 
droits oii vous m'avez mené, que des grâ- 
ces apprêtées ; & la coquetterie qui eft 
Ti puiiTante fur le cœur des hommes » 
ne Teft point du tout fur le mien. J'en- 
tens , répondit-il ; c'eft du neuf , du fîm- 
pie, de l'ingénu, que vous demandez. 
J'admire la fantaifie qui vous a pris de 
venir à Venife pour l'y trouver. Mais 
parbleu, s'écria- 1- il, je croîs que vous 
êtes plus heureux que je ne penfè. D 
faut que je vous mène .... Partons , 
interrompît - il i cette heiire-ci nous fe- 
ra favorable. 

Nous montâmes dans la Gondole de 
Veîutelli^ pourfuivit Salviati. Je lui de^ 
mandai plufieurs fois , où nous allions 
Il ne faifoit que rire ; & plus je lui té* 
moigrioîs d'empreflement pour le ïavoîr » 
plus il éclatoit. Arrivés au logis ^ où 
nous devions arrêter, & montés dans un 
Appartement, Veltitelli parla à l'oreille 
du Domeftique , qui alla nous annoncer. 
Nous fomoies venus heureufemenc » me" 
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dit- il i vous trouverez ici la rareté qu-il 
vous fitut. Nous entrâmes dans unechanî- 
bre, & une jeûne perfonne d'une beauté 
parfaite fut le premier objet qui arrêta 
mes regards. Je lui trouvai une fno4e(^ 
tie , que je n'avois' jamais vue ailleun* 
L'efprit éclatoit dans fes yeux , & frappé 
de tant de charmes, j'ëtois dans une 
furprife qui alloit jufques au tr^nfpçrt. 
Elle rougil ; & je me flattai d'abord qw 
ma figure avoit pu lui caufer ce trou^ 
ble. Il y avoit une Dame avec elle, . 
que je pris pour fa Mère. Velutelli parla 
beaucoup i la Dame peu & biens )a jisur 
ne perfonne moins encore , mais avec mi 
efprit admirable : & je n'ouvris la bou- 
che, que lors qu'on me queftionna. A 
mefure que je faifois un examen feçrec 
des charmes de cette jeune perfonne 9, 
le défordre qui s'étoit gliile dans rpeg 
fens augmentoit. Je fis tout ce qu'il mp 
fut poffible pour rencontrer fes ycuîç ^ 
mais je n'y réuilîs pas. Il fallut enjii^ 
la quitter , dans le doute de favoi;r fi 1^ 
rougeur qui avoit paru fur fon vifage 
ctoit un eiFet de ce que )e m'^tois ^mar 
giné. 

Comioiâant mon caraâère, continu 9 
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828 Amours de Valérie 

Salviati , & un peu Tamour , je compm 
par tout le chagrin que j'eus de quitter 
la jeune perfomie , & par le défir immo- 
déré de la revoir bientôt, que j'étois 
fenfiblement touché , que je ne Pavois 
jamais été de la forte , enfin que j'étois 
perdu. Je demandai à VeltitelU fi la 
Dame étoit la Mère delà jeune perfonne; 
car je ne Pavois pu comprendre dans la 
converfation. Elles ne font nullement 
alliées par le fang , me répondit-il , mais 
fort unies par Pamitié. Sans doute que 
'ce font des perfonnes de naiffance ? lui 
dis -je. Mais, qu'en dites -vous? me ré- 
pondit-il. CJu'on voit , lui repartis -je, 
îur les traits de la Dame cet air de no- 
bleife & d'éduc^ition , qui diftingue tou- 
jours les femmes d'un certain rang. Et 
fur ceux de la Demoifelle ? repliqua-t-il. 
Ce même air , lui répondis - je , encore 
mieux marqué. Vous êtes un phiGono- 
mifte admirable, s'écria -t* il d'un ton 
qui m'embarrafla ; car je ne pus point 
comprendre , s'il étoit férieux ou t^ailleur. 
Je lui demandai plufieurs fois les noms 
de ces deux perfonnes ,' il eut toujours 
l'adiFeire d'éluder ma queftioft. Et arrivés 
tous les deux chez lui 9 où il me mena 
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foupcr , Ceflerez-vous enfin de faire le 
miftérieux ? lui dis -je. Quelle tyrannie 
eft la votre! m'écriai -je emporté par 
un mouvement, qui étoit déjà plus fort 
que mol Jaime à voir ce tranfport » 
me dit -il d'un air moqueur; voilà qui 
eft dé.idé, vous êtes amoureux, Mais 
vous n'y penfez pas , reprit - il en fei- 
gnant un air grave 5 quoi ? vous vou- 
driez déja^favoir le nom de l'objet 
qui vous a frappé? Où avez- vous ja- 
^ maîsv lu , que cela foit arrivé la première 
fois qu'on l\i vft ? Oh J que vous m'im- 
patientez! lui répondis, je. Il eft fur que 
je me ferois féricufement piqué contre 
Velùtelli , fi je n'avois trop fenti le be- 
foin que j'avois encore de lui. Je fus 
enfin obligé de revenir au logis, fans 
avoir pu lui arracher une feule fîllabe 
du nom que jedéfirois tant d'apprendrj?. 
Je ne pouvois m'éclaircir de rien par 
moi-même, continua Salviatù Etranger, 
comme je le fuis dans cette Ville, je 
ne connoiflbis point Tendroît où nous 
avions été. Il n'étoit pas queftion de 
m'adrefler à vous pour être informé à 
rinftant de ce que je déiirois lavoir , & 
il m'auroic été inutile de faire aucune 

per» 
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perquifîtîon pour rapprendre. VehiteUi 
m'avoic promis que dans deux jours nous 
rendrions une féconde vifite > & je comp» 
tois que pour lors il ne s'obftineroit plus 
à me tourmenter. Mais quand même 
j'durois été perfuadé que vous>uj(Gez pu 
contenter ma curiofité à Tinilant , je 
doute fort que je vous eufle rien dit. 
J'aurois craint de vous donner trop de 
curiofité à vous-même. Je fentois déjà 
que j'aurois- voulti que cette jeune pefr 
fonne ne fut connue que de moi feul , 
& qu'elle le fût encore moins d'un hom- 
me de votre âge , de votre figure & de 
votre mérite. Je n'avois aucune inquié- 
tude là-deiTus à l'égard de VehttdlL 
Vous fçavez combien il eft familier, & 
qu'il l'eft toujours avec infblence. Je 
m'étois donc apperçu que la Dame & la 
Demoifelle ne Tavoient jamais regardé 
qu'avec froideur ; que fon air audacieux, 
fes manières impertinentes , & fon babil 
éternel les avoient même ennuyées. La 
crainte que j'avois pour lors de vous 
ouvrir mon cœur , étoit bien différente 
de celle que j'ai aujourd'hui. D feroit 
ridicule que je l'euife confervé , puifque 
TobjeC quQ J'aime efl; connu de tout 
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Venîfe, comme vous allez rapprendre. 
Celle que j'avois alors étoit volontaire , 
du pour mieux dire , je me plaifois à 
?avoîr. Celle que j'ai à préfent m'occupe 
malgré moi. J'en ignore la caufe -, mais 
continuons toujours. 

Nous allâmes quelques jours après faire 
une féconde vifite , pourfuivît Sdviati » 
[ en fe jcttant de côté fur le lit de re- 
pos 5 & dé façon que je ne pouvois 
plus le voir en face, car j'étois plus reu 
culë que lui ] : je trouvai encore plus de 
charmes & d'efprit à la jeune perfonne. 
Ma préfence Pembarraffa encore plus que 
la première fois: ^^w conçus de plus 
grandes efpérances ^ & à une troifiéme 
vifite que nous rendîmes , je ne doutai 
plus que je n'eufle le bonheur de plaire. 
Je-faifîs un moment, où tout le monde 
étoit occupé à parler 5 & je découvris à 
cette jeune Beauté tout ce qu'elle m^a- 
voit infpiré , avec des termes auflî tendreé 
que refpeâueux. Elle en fut extrême- 
ment troublée ,• mais je m'apperqus bien, 
qu'elle n'étoît dans une fi grande confu-* 
fion, que parce qu'elle fe trouvoit des (en- 
timens qui l'eflembloienc à ceux dont 
je venois de lui faire l'aveu. J'auroi$ 
' louhaité 
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fouhaité de la faire expliquer: Mais la 
Daine meâtplufieurs queftions. Il fallut 
répondre. La converfation devint géné- 
rale 9 & nous fortimes fans que j^euâe 
pu trouver un moment favorable à ma 
curiofîté. 

A peine fûmes-nous dans la Gondo- 
le , continua Salviati en fe tenant tou- 
jours pofté de même , que je dis à Ve^ 
lutelli ; Saurai-je enfin le nom de cette 
jeune perfonne? Je ne crains point de 
l'apprendre 5 ajoutai- je j elle eft fans 
doute de condition. Vous défîrez donc 
beaucoup qu'elle le foit, me répondit- 
il. InÊnimerjt , lui repartis - je avec ma 
naïveté ordinaire. J'en fuis au défefpoir , 
repliqua^t-il i elle n'ett malheureufement 
que la fille de Riccoboni. La fille de 
Cintiol m'écriai -je. De lui-même, re- 
prit Veltitelli i & on la nomme Valérie. 
Ah ! mon cher Ami , ajouta Salviati en 
(bupirant , que devins<ie à ces mots ! 

Qu'on juge , par parenthèfe , ce que 
je devins moi-même , en apprenant 
qiie Salviati écoit mon rival , & un ri- 
val aimé ; Sc^hiati^ à qui je devois la vie, 
Salviati , mon feul & fidèle Ami ! Pour 
peu qu'il m'eût regardé dons cet luftant > 

ou 
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•u qu'il eût pu me voir dans la pofture 
où il étoit , il auroit compris quel in* 
térèt je prenois pour lors à fon récit. 

Je marquai à Velutelli , continua SnU 
viati^ la Uirprife où j'étois, qu'une Co- 
médienne pût avoir tant de grâces, de no- 
bleâe & de pudeur. U me répondit qu'elle 
ne l'étoit pas encore tout-à-fait \ mais 
qu'elle devoit débuter en peu de tems j 
que la Dame, que j'avois vue avec elle > 
etoît la Comtefle Toricelli de Ferrara ; 
que , malgré l'air de bonté , que j'avois 
vu à cette Dame , c'étoit un coup de 
vengeance qui i'avoît obligée de fe ré- 
fugier à Venife >• qu'elle avoît pris pour 
Valérie une véritable tendreflè de Mè- 
re ; que fi une trop grande générofité 
& fon humeur vindicative' n'euflent dé- 
rangé fes affaires , & qu'elle pût procurer 
à cette fille une vie aifée , , elle n'auroit 
jamais permis qu'elle montât fur le- Théâ- 
tre. Il voulut faire quelques plaifante- 
ries fur l'ëtonnement où j'étois > fur tout 
ce que mon air & ma contenance ne 
faifoient que trop paroître. Mais voyant 
que je rougiffois de colère , il mit un 
frein à fa belle humeur. Il me quitta aufli- 
tôt que nous fumes au logis s & rempli 
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d'amour & de défefpoir, je me retirai 
dans mon Appartement. Je trouvoîs Fa- 
lerie encore plus aimable depuis que j'a^ 
vois appris fa naiflance , puisqu'elle 
ne lui donnoit que de nouveaux char- 
mes. Ifluë d'un fang illuftre , fes qualités 
Pauroienc fait admirer >* que d'admira* 
tiôn ne lui devoit-on pas , dans Tétat 
où le Ciel Tavoit fait naître ! Il falloiç 
qu'elle combattit fans ceffe tous les dan- 
gers de fa condition & l'exemple dépra- 
vé de fa Mère 5 car Velutelli m'avoit 
lait entendre que Tiodora étoit encore 
lus impudente hors du Théâtre que fur 
I Scène. Mais la juftice que je ren? 
dois à un mérite fi rare & fi inouï » ne 
jn'affligeoit pas moins , puifqu'elle. hç 
me laiuoit aucune efpérance. La certitude 
d'avoir fait quelque impreflîon fur le 
cœur de Valérie , ne me rendoit que plus 
malheureux. Jétois trop sftr que je ne 
viendrois jamais à bout de la gagner 
que par des liens honnêtes & indilfolu- 
bles. Mais je feiuois que je me ferois 
couvert d'ignominie en formant une telle 
Alliance. Je paflai pLufieurs jours dans 
une agitation qui me pénétroit de dou- 
leur s & je formai mille projets fans 
m'arrèt^r à aucun. £a 
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En fortant un matin de VOfpitaktto% 
pourfuivit Sahiatii je rencontrai la Zb- 
ricellL Elle m'accabla de politeflès , me 
fit entrer dans fa Gondole , & me me- 
na chez elle , où nous trouvâmes Valérie. 
Quelle révolution en la voyant ! Je lui 
trouvai un air abbatu , mais cette lan- 
gueur ajoûtoit à fes. appas. Sa rougeur & 
Ion extrèmç embarras me firent com- 
prendre que c'é toit moi qui avois caufé 
ce dërangerpent dans fes charmes. Que 
cette idée me âatta^! Le Fére & la Mè- 
re de Valérie entrèrent. On fe mit a 
table, & on n'y parla que du début dç 
Valérie , qu'elle devoit faire bienritôt. 
Ce même fujet nous entretint encore 
après le diner. Je ne parlerai point de$ 
mpuvemens divers dont je fus agité. 
Je voyois d'autant plus d'impoflibiiite de 
m'unir jamais à Valérie , fî une fois elle 
montoit fur le Théâtre, Il y avoit des 
momens où j'étois prefque îur le ppi^it 
tf arrêter les delTeins du Père & de la 
Mëre , ei) offrant à Valérie ma fortune Sç 
ma main. Il fembloit que la Toricelli^ 
qui avoit fans doute pénétré mon amour, 
devinât les projets que je formois , ^ 
^u'ellp m'y çncour^gçât par fes regards^ 

Maïs 
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Mais il vint du monde voir la Comtefle. 
A la faveur de ce dérangement , îe m'é- 
clipfai fans que perfonne s'en apperqiit. 
Je revins au logis abbatu & tremblant 
des efforts que j'avois faits fur moi. Je me 
rappellai plus que jamais les devoirs de 
ma naiflance ; & je réfolus de rempo^ 
ter une entière vidloire. 

Enfin j'ai pafle plufîeurs femaines, pour- 
fuivit SalvtatùVei]ptk & le cœur tourmen- 
tés, & livré aux plus cruelles & aux plus 
inutiles réflexions. Lorfque vous me trou- 
vâtes avant-hier plongé dans la rêverie > 
un domeftique de la Toricelli venoit dé 
m'avertir de la part de fa Maîtreflè , que 
le début de Valérie fèroit pour le len- 
demain , & que la Comtek mMnvitoit 
à un repas qu'on donheroit dans fon* Ap* 
partement après la Comédie. J'avois ré- 
pondu que je me trouverois à IHin & à 
l'autre , & j'étois tantôt dans la réfolution 
de tenir ma parole , tantôt dans celle 
d'y manquer. Vous me furprîtes dans 
cette agitation de penfëes. Je vous ou- 
vris d'abord mon cœur à moitié. Mais 
arrêté par une répugnance invincible à 
vous découvrir entièrement ce qui m'in- 
quiétoit , je pris le parti de vous remet- 
tre 
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tre au lendemain , daqs refpérance que 
cette répugnance ceflèrolt peut-être , 
ce qui n'arriva nullement. Je vous évi- 
tai donc hier volontairement. L'heure 
de la Comédie arriva i & après un com« 
bat Inutile d'incertitudes , je me trans- 
portai au Théâtre. Je me mis au Par- 
terre , pour être confondu dans la foule. 
Je craignois trop qu'étant en fpedtacle » 
on remarquât tout l'intérêt que je pren- 
drois à la nouvelle Adrice : Je vous vis 
dans une loge avec la VizanL Qu'ils 
Tont heureux ! me dîs-je , préoccupé dé 
la faufle idée que vous aimiez cette femmes 
aucun obftacle ne s'pppofe à leur amour : 
mais ce qui m'amène ici détruit pour 
moi toute efpérance \ & en faifant ces 
cruelles réflexions , la toile fe leva. Je m'é- 
tois bien préparé à trouver ce foirJà en- 
core plus de charmes à Valérie i mais je 
ne m'attendois point à un éclat auul 
ëblouiâant que celui qui me frappa. Je 
m'en fentis fi ému , que je demeurai com- 
me anéanti. Revenu un peu de cette ex- 
trême fur prife, un mouvement aùfllvio- 
lent, lui fuccéda. Je me voulus du mal 
à moi - même de n'avoir pohit fuiyi ce 
que mon cœur m'avoit iiifpirc la dernière 

fois 
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'fois que j'avois vu Vnlerie. Il fembloît 
que cette pièce fût faite exprès pour rae 
tourmenter davantage. Un Souverain , 
me dis - je , épris de la vertu & des 
charmes d'une Bergère, l'a -bien eftimée 
digne de remplir la majefté d'un Thrône, 
Pourquoi n'aurois-je pu offrir à Valè^ 
rie une fortune cent fois moins élevée , 
à Valérie d'une vertu bien plus rare & 
d'une beauté fans doute plus éclatante ? 
Hais lai voilà aujourd'hui fur un Théâ- 
tre , ajoutai-je en foupirant d'amour & 
de fureur , & cette démarche la rend d'u- 
iie condition encore plus vile que celle 
d'une Bergère. Je ne puis donc plus pen* 
ïèr à m'unir avec elle. Il s'agiroit du 
deshonneur de ma vie. D'autres cfpéran- 
ces ne fauroient me flater. Ne vois-je , 
pas fa pudeur briller même fur la Scène ? 
Valérie cft perdue à jamais pour moi , iSc 
j'en fuis aimé. 

En f^ifant ces réflexions , continua Sal' 
viatiy qui étoit toujours dans la même 
pofture fur le lit de repos , je me fentoîs 
pénétré d'amour & de rage. Jétois force 
d'admirer la noble fimjplîcité du jeu de 
Valérie , & cette graçp inÊnie qui régnoit 
daus toutes fes aâions. Cependant les 

applau* 
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applaudîflemens qu'on lui donnoit, me 
fembloient autant d'infultes pour mon 
cœur. Enfin tant de mouvemens difFé- 
rens m'accablèrent , que je ne pus les 
Ibutenir plus longtems i je me trouvai 
mal. J'eus recours à une eau qui me 
foulagea fort peu. Je fortîs du Théâtre i je 
me fis mener au logis ; & je me jettai fur 
te même lit de repos^ , où je ne demeu- 
tai qu'un inftant. Plein de mon défet 
poir & de mon amour , livré à l'agita- 
tion la' plus cruelle, j'ai paiiela nuit er- 
rant triftcment dans cette chambre. Vous 
m'avez furpris à la fenêtre plongé dans 
une profonde rêverie. Je me déterminois 
«n moi-même dans cet inftant à Vain- 
cre tous mes fcrupules ; à aller ce mê- 
me jour chez la Toricelli , pour lui dé- 
couvrir mes fentimens , & pour la prier 
d'en faire part au Père de Valérie & à 
elle-même ,• enfin à m'unir avec elle par 
un prompt Mariage. Le récit , que je 
viens de vous faire m'anime encore à 
prendre cette réfoliition. ^ans Valérie 
il n'y a plus de repos , il n'y a plus de 
vie pour moi. Je la tirerai avec fâ Fa- 
îïiîUe de la. honte de leur état. NaiC. 
fance » taifpn » devoir > vains fantômes 

de 
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de rimagînation , vous ne m'arrêterez 
plus. Qu'on me blâme d'avoir terni Té- 
clat de ma naiflance , .ou qu'on m'admi- 
re d'avoir fait honneur à la vertu -, tout 
m'eft égal. Dans une agréable Iblicude 
avec Valérie^ mes jours s'écouleront au 
milieu des plaifirs ; quel emploi ravid 
Tant! Je les paierai à la contempler ^jk 
Taimer , à l'adorer. Oui , c'en eft fait » 
pourfuivit-il en (e levant brufquement ; 
je vai me jetter à fes genoux 3 je vai 
lui jurer* • . . IMais que vois-je ? inter- 
rompit-il en me regardant : vous pâ- 
liflez! . / vous frëmîffez ! . . plus je vous 
confidère , & plus je tremble de vous pé- 
nétrer .... eft-ce une illuGon ? 

Non , Salviàti , lui dis- je , vous ne 
vous trompez pas , j'aime Valérie. 

Ah! Dieu! qu'entens-je ! s'ëcria-til 
en Te jettant fiu: une chaife éloignée du 
lit de repos où nous étions; Quoi! 
Barbarigo , vous êteis mon rival ? 

Si l'ancienneté pouvoit donner quel- 
que droit en amour, j'en aurois un fur 
vous , lui répondis-je 5 puifque j'ai ai- 
mé Vale}'ie avant que vous la connufltez^ 
avant que je la connufle moi-même. 

Son étonnement augmenta à ces mots. 

Je 
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Je lui fis un récit del^avanturedubois» 
de la méprire que j'avois faite au Bal 
,âu Duc de Mantouë , en prenant la Vu 
zam pour mon inconnue s & de ma fur- 
pri{è , en la retrouvant fur un Théâtre. 
Je lui racontai enfuite comment nous 
avions , la Vizani & moi , rencontré Ja 
Toricilk avec Valérie ,• que 11 Comteflë 
nous avoit mené chez eHe ; tout CÇjVÛ 
^tok paiTé pendant ce repas , St aé Q|* 
tir de table ) & je dis enfm que fk ^ 
nois de cette maifon , lorfque je Favois 
.iui^ris à la fenêtre. 

Nous voilà rivaux » s'éaria-til 9 lord 
que j^eus achevé de parler ; voilà à qu6Î 
nous a menés la faufle délicatefie^ de yoU« 
)oir>chaain de nous deux que l'autre fût 
le premier à ouvrir fon cœur. Ah ! SaU 
viati , lui dis-je , que vous m'oiFenfez » 
en m'appellant encore votre rival! Et 
comment vous nommerai-je donc ? ma 
rëpondit-iL 

, Parce que j'ai été frappé des charmes 
de la même perfonne que vous aimez , 
lui repards^je ; 'f kai vous troubler , moi 
qui vous dpis la vie ? Qu^ai - je fait 
dans le monde , qui puifle vous autori- 
•1er à»i&>iiner un jugement fi- indignis de 
; SufpL Tomt L L moi| 
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moi ? Je pourrois vous traverfer danS 
vos amours , vous mon bienfaiteur, vous 
mon ami, vous , qui ayant touché le 
cœur de Valérie, avez un droit lëgiti* 
me fur elle , le vrai » l'unique ? car enfin 
vous ne devez point en douter, Valérie 
vous aime. Cette rougeur & cet embar- 
ras toutes les fois que vous Tavez vue , 
en font des marques inconteftables pour 
une jeune perfonne remplie de tant de 
pudeur. Oui , Satuiati , Valtrie vous 
aime> jouïâez en paix de votre bon« 
heur i faites triompher la vertu. Qjjç 
votre vie ne foit qu'un enchakiement 
de plaîfirs ! Que janws aucun repentir 
jie vous inquiète fur votre choix ! Tant 
4e charmes d'efprit & de fageffe méritent 
toute autre chofe. Enfin, vivez cornent i 
c'eft Tunique objet de mes vœux. Je me 
lentis attendri eh achevant ces paroles. 
Salviati fe leva , viqt fe jctter à mon 
cou , m'embraffa les larmes aux yeux • 
;iè pk^a puprès de moi 9 fe mit à rêver » 
,& j[€: fis la.mêineccfepfc- / 

L'eflfort q,uc je veniois ' de faire: fur moi* 
;inême , me coûtoit plus qu'on.ne pen& 
.Je trouvoi$ plus de charmes à Valérie , 
.defH4?'v:aui8 j'awi? ;apçiis fai&rijfe.ia». 
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preflîon qu'elle avoit faite fur le cœur 
de mon ami. Jt n'ignorois pas combien 
de reconnoiâance je devois à cet Ami ; 
auffi me propofois-je de ne plus voit 
Valérie. A chaque proteftation que je 
m'en faifois , je fentois augmenter mon 
amour. Je ne pou vois pas même me 
défendre de certains mouvemens de ja^ 
loufie , en fongeanc qu'elle aimoit SaU 
vicuu II me fembloit qu'il m'en auroit 
moins coûté , il j'avois pu lui &ire un 
^ facrifîce plus noble. 

Nous gardâmes ainfî le (îlence quel« 

- que tems. Je le rompis le premier, pour 
demander au Comte ce qui le rendoit fi 
rêveur , & s'il pouvoit me (aire le tore 

. de douter de mes fentimens ? 

Non , cher Ami , me die - il , je n'en 
doute point. Je me fens même fi pénétré 
de leur noblefle ^ que l'attendriâèment » 

- où vous me voyez , me rappelle à moi* 
même. Ne comptez plus de m'ètre rede- 
vable \ c'eft moi , qui vous le fuis au- 
jourd'hui , puifque )e vous dois le re. 
tour de ma raifon» Nous cherchons vai- 
nement à nous éblouir. Que ce foit pré- 
jugé ou fageâê , il faut fui vre ce que 
nos Ancêtres ont penfé , & ce que .i*on 

• ^ L % penfe 
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penfe de nos jours. Je ne rendrois point 
Valérie plus" illultre eu Tépoufant. Son 
. mérite lui attirera toujours le refped & 
radmiration; caria vertu s'annoblit d'elle, 
même. Et fi je fuivoîs Pimpétuofité de 
ma pailîon en formant une Alliance hon- 
teufe, je me couvrirois d'ignominie. Vous 
. pouvez , continua -t- il, avec moins de 
. rifque vous livrer à votre amour. Sou- 
mis aux ordres d'un Père , entouré de 
vos Parens , & d'un âge à ne pouvoir 
point décider de votre fort , vous trou- 
veriez mille obftacles , qui s'oppoferoient 
à vos défirs , en cas que vous ci\ for- 
maifiez quelqu'un indigne de votre nai£> 
fance. Mais , qui pourroit m'arrèter dans 
mes projets , moi i qui éloigné de ma 
Patrie, & par la perte de moii Père , 
me vois abfolumcnt maître de moi-mê- 
me? Ce n'eft donc qu'en fuyant le dan- 
ger que je puis l'éviter. Non, reprit- il, 
après avoir un peu rêvé , je ne verrai 
plus Valérie i je vous le ^promets , Bcir- 
barigo^ à vous qui par votre générofîté 
m'avez fait revenir de mon égarement. 
Que je ne vous empêche point , pour- 
fuivit - il , je le répète encore , de fuivre 
le panchant; de votre cœur. Que Vale- 

ric' 
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rie m'aîme ou non, je ne la. verrai plus. 

Maïs , que dis - je qu'elle m'aime , com- 

nie fi une conjedure étoit une certitude. 

Quoi qu'il en foit , reprit -il en foupi* 

rant > vous auriez bientôt détruit une 

fi foible imprelfîon. Mon cœur vous en. 

fait le préfage i votre âge , votre figure 

& votre elprit m'en aflurent. 

Je fus etoané d'un changement fi 

prompt, & je ne crois pas que j'eufie 
, toit de l'être. Je ne pus revenir de ma 

furprife, qu'en réâéchiilant à la vivacité. 

du caraâère de Scdviati. Nous nous quit-. 

tâmes enfin , en nous pr oteftant récipro-. 

quement » . que nous ne verrions jamais 
* Valérie* 






17 VRE SIXIEME. 

JE me retirai dans mon Appartement. 
Lors que je fus feul , je fentis plus 
vivement tout ce qu'il m'en coûteroit, 
pour foutenir l'engagement auquel je 
m'étois obligé. Mais je ne réfolus pas 
moins de garder ma parole , dût-il m'en 
oouter la vie. 

L 3 Ah ! 
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Ah! Salviati^ m'écriai- je , Ah! cher 
rival , tu veux^ par un excès de gënéro- 
fite » que)e ne te Fois plus redevable: mais 
jefens que je ne te le (èrai plus en effet, 
puis-que je te facrifierai bientôt le bien 
que tu m'as confervé. Il eft donc aimé ? 
me dis-je, en frémiflant^ oui, il l'eft, 
puis-je en douter ? 

Je ne pouvois fi^utetyr cette idée. 
Quoique je me repréfentalTe tout ce que* 
je devois à mon Ami , elle me pénéttoit 
de rage. " Je traitofe Valérie de perfide , 
comme fî elle eût violé des drdcs qu'elle 
m'eût donnés fur fon cœur. 

Je me retraçois fes charmes , & je la 
trouvois plus belle que jamais. Il me 
fembloit de la voir au bord dU bois » 
auprès de fa bonne Maman , mêler avec 
une grâce ingénue fes larm^ aux fien- 
nes ; réparer en rougiflànt , le défbrdre 
que les épingles avoient caufé en fautant 9 
& d'un air encore plus confus , réprimer 
l'audace du buiiTon malin. Je me fîgu-. 
rois tout cela fi au naturel , que je 
croyois encore contempler les charmes 
que ces deux petits contre .tems m'a- 
voient fait admirer. 

Je la vôyoîs tantôt d'une beauté plus 

éblouif- 
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ëblouiflante joindre fur la Scène, par urt 
aflemblage encore inouï , la modeftie la 
plus noble & la plus naturelle à toutes 
les grâces du Théâtre. 

Je me la reprëfentoîs quelquefois les 
yeux fixés fur la glace pour arran- 
. ger fa coiiFure opiniâtre , me voyant fans 
vouloir me ^oir , fes lèvres charmantes 
entr'ouvertes pour me fourire , & fes 
jdQés couvertes dttne aimable pudeur , 
en s^appercevant de la curiofité de mes 
regarc^ trop avides. 

Te paiTai toute la journée feul , ayant 
défendu qu'on ne laiflàt entrer qui que 
ce fiit dans mon appartement. Je vou-^ 
lus paffer le foir dans celui de SahiàtL 
On me dit qu'il repofoit. Il eft bien- 
heureux ) me dtis-je prefque avec dépit , 
de pouvoir fe donner du repos. Jefen- 
tis combien j'en aurois eu befoîn moi- 
même, mais qu'il m'étoit impoflîble d'en 
prendre. Je fus tenté de retourner dans 
mon appartement. Je me dis cependant , 
que ce lèroit me préparer de nouveaux 
tourmens , que' de m'abandonner ainfî à 
la folitude : & celle du foir me parut 
encore plus redoutable. 

Je defcendis, fans favoir où je vou- 

L 4 lois 
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Ibis aller. On me le demanda»* Où il 
vous 'plaira , dis-je aux gondoliers. Cette 
réponfe les étonna. Mais, comme ils 
étoient dans l'habitude de me defcendre 
fouvent à Thôtel de la Vizam , ils me 
menèrent chez elle. Livré toujours à 
moi-même 9 je montai fans favoir pofî- 
tivement où j'étois , que lorfque je n?c 
vis dans la falle du jeu. La Vizani fuc 
forprife de me voir. Elle comptoir vrai- 
femblabiement que }e devois -être ches 
la ToricelU 9 fa jalouQe au moins le lut 
failbit croire. Et la fuppofition n'auroit 
pas été faufle» fans la Fatalité de mon 
étoile , qui ayoit arrangé 4es chofes toyt 
autrement, 

. Elle me reçut d'abord avec froideur ; 
& m'étant placé fur le même fopha où 
elle étoit , elle fe leva prefque auifi-tôt 
pour aller regarder le jeu. Piqué, je ne 
fai par quelle raifon, de voir quelle me fu- 
yoit , je la fuivis > & m'étant approché 
d'elle , je la regardai avec des yeftx rem« 
plis d'une langueur , qui n'étoit iwemenc 
pas fon ouvrage , mais qui cependant la 
trompa. Je m'apperçus de l'impreflion 
que je lui avois faite , & j'allai me raf- 
feoir fur le même fopha. Elle ne . tarda 

point 
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point à s'y venir placer. Comme je n'a- 
vois été piqué que par vanité , je me 
tenois fatisfait de la démarche de la Fi** 
zoiji y & je n'avois plus rien à lui dire. 

Il ëcoit naturel cependant que je (uSk 
le premier à parler > & quoique j'euflè 
Taîr rêveur , je ne-^devois point igrjorec 
qu'elle étoit fur le fopha i car elle s'étoit 
niifè aflez près de .moi. Des foupirs^ 
pouâes à. demi , une robe qui n'étoit 
jamais, rangée à fa iàntaiOe , un éventail 
toujours en mouvement , & le petit 
barbet qu'on careâbit fans ceflè , tout - 
. cela auroic bien dû me tirer de ma ta^ 
cicurnité i mais je devenois à chaque in& 
tant plus rêveur. 

On s'impatiente à moins. AuSi la 
Vizcmi le . retira>t<>elle à l'autre coin du 
fopha , en jettant brufquement le chieu 
au milieu, qui vint en criant me gratter 
de ia patte , & me demander raiiou du 
chagrin que je lui caufols. £n me re* 
tournant pour écarter ce petit importun , 
je ne pus m'empècher de regarder la 
Viz^aiù', je la trouvai dans une. trifteflè 
il naturelle ; ies yeux , qu'elle >CQurna - 
lânguîlïàmmen t fur moi , me parurent fi 
beaux dans cet état » que pénétré par 
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une trifte expérience des peines quePa- 
mour fait fouffrir , je fus touché de celles 
que je caufois à une femme qui m'aî- 
moît fi tendrement ; je pris Mafcherino , 
je m^approchai de la. Vizomi , & je le 
lui remis dans fes bras. Nous foupîfâmes 
tous les deux au même inftant» elle d'à- 
jîiour , & moi d'attendriflement pour {ès^ 
maux & pou'r les miens. 

Il me vint cependant à refprît , que 
cherchant à m'attachér férieufement à la 
Vizani , je pourrois peut-être arracher 
de mon cœur le fou venir de Valérie. Sé- 
duit par cette idée , je voulus dans le 
moment même en eflayer la pratique. Je 
dis à la Vivxfii cent joliesr chofes , mais* 
pîus délicates quertèndres. Elle m'en fit^ 
reproche avec un ton doux 3 & attachant 
fts yeiix fur les miens , elle me marqua 
tant de paflîon , que j'en fijs ému. En- 
fin elle me déploya fon cœur , & me dé- 
couvrit toute la jaloufie qiie Valérie lui 
caufoit. 

J'eus aflèz de force pour lui cacher 
mon trouble i je lui témoignai G pofitive- 
mtnt & d'un air fi compofé, qu'elle m'of- 
fenfoit, en me foupçonnant capable d*aî- 
mer une Comédienne , qu^elle n'ofa {^s 

m'en 
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m'en parter. Je paflai de la diffimulatîon 
jtifqu'à Taflurer qu'elle feiile m'avoit jecté 
dans la- rêverie & dans la trifteiTc 5 par la 
froideur dont elle m'avoit requ. Plaignons- 
nous après cela de la coquetterie des 
femmes ! 

Elle me parut convainoie de tout ce 
que je lui dis , au moins •dans le mo- 
ment. Une douce (àtisfedlion brilloit fur 
fonvifage. Elle me témoignoit, par des 
regards les plus exprcffife , combien elle 
ëtoit contente de moi. Cependant une 
penfée , qui lui pafla dans l'efprit-, la trou- 
bla tout -à- coup. 

Je veux croire, me dit -elle, puifque 
vous me l'affurez, que je n'ai pas d'ob- 
jets réels à combattre ^ mais n'en ai -je 
plus de chimériques ? Je compris que c'é- 
toit de Tinconnue qu'elle vouloit me par- 
ler. Qii*auroit-elle penfé , il elle av oit 
pu s'imaginer que Valérie étoit cette in- 
connue ? Il fiîllut encore un nouvel effort 
pour lui dérober mon embarras. Je 
réulfis cependant à la perfuader que ce 
fantôme n'a voit pu tenir contre fes chitr- 
meS) & qu'elle feule régnoit dans mon 
cœur. ' 

•Une réponttfi ténd#c mé^îteiç d'autres 

L 6 remer- 
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remejrcîmens que des paroles. Mais il 
étoit queftîon de les cacher à tout le 
monde qui étoit dans cette Salle , & fur- 
tout à plufieurS' femmes, que Ja curio- 
fité & l'envie de médire , rendoient trop 
clairvoyantes. Quoiqu'elles fuflènt atten- 
tives au jeu , qu'elles en paruiTent même 
entièrement occupées , leurs yeux n'en 
étoîent pas moins à craindre. 

La Vizani ^ui n'ignoroit point tout 
cela , «'aida prudemment de Mafcberino 
dans cette affaire. Comme (i elle eue été 
fatiguée de ces petites (ingeries , qui ne 
difcontinuoient pas, elle fe pancha de 
mon côté ,. & le pofa fur moi. 

. Cette innocente rufe fervit à deux 
fins. A l'abri de Mafcherino , on ipe ferra 
la main à plufieurs reprifes , ce que, 
pôli comme j'étoîs , je rendis fur le mê- 
me ton : & par cette pofture ou me 
mit fous . les yeux une gorge , qu'on eût 
dit de neige par fa blancheur , & de mar* 
bre par fa fermeté. ^ H ctoit à préfumer , 
fuivant quelques remarques que )'ai fai- 
tes , que tant d'éclat & de fcaicheur n'é- 
toient point le finiple ouvrage de la na* 
turé, mais j'ignorois pour lors qu'on pût 
cumpo(èr .^^tte forte de chômes. L'ex- 
périence ^ 
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périence m-a appris dans ia fuite » que 
l'art des femmes s'étendoic encore plus 
loin. 

Une main de la Vizani étoit donc 
occupée de cette manière à me faire des 
remercimens , & Tautre s'occupoit tantôt 
a repouffer le delTus du corfet, tantôt à 
arranger une £ne mouâbline, dont fa 
gorge étoit à demi couverte ^ & qui fe- 
condoit fcs mouvemens. Je fentois par*, 
là une double émotion , celle qu'on me 
caufoit fous les aufpices.de Toificieux 
Mafcherino , & celle que mes yeux m'inf. 
jpiroiefit , en fe fix<^nt fur toutes les beau- 
tés qu'on leur niontroit. 

Nous étions dans cette tendre fituaf ion 
la Viznm & moi , loi fque fon mari entra 
accompagné d'un gros Abbé, qui étoit 
un Savaiu du premier ordre. Ceft ainfi 
du moins qu'on en pouvoit juger par 
rénormité de fes lunettes. Je fus dé- 
concerté, mais la Vizani ne fe troubla 
point. Elle redoubla fes remercimens 9 
comme ii elle eut eu plus de plaifir à 
me témoigner fa Teconnoi0ance devant, 
fon mari , qui s'approcha de nous , en 
tenant par la main le gros Abbé, avec 
qui IL difputoit vivçment fur un point 
de Philofophie. t 
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Il falut bien nous dëranger , lorfqu'ik 
furent près de nous. Vizani fe mk au- 
près de moi , & l'Abbé jentre la Vizatu 
Se moi. n s'agiâbit entr'eux il le Soleil 
tourne autour de la Terre , ou la Terre 
autour du Soleil. L'Abbé foutenoit que 
c'étoit le Soleil-, Vizani que c'étoît la 
Terre j & on vouloit favoir mon fentî- 
ment. Nous nous regardions trifteraent 
la Viztmi &^ mof , comme pour nous de- 
mander railbn du chagrin qu'on nous 
caufoit y & nous nous difions en nous* 
mêmes , que c'étoit à eust que; la tète 
tournoit*, de venir ainfi nous troubler II* 
mal k propos. 

Cependant TAbbé perdît de vûë peu 
à peu la queftion, & laifla parler toutfeul 
le mari) pour examiner la beauté de l'épou- 
fe. D parcouroit de fes lunettes avec une 
gravité admirable les charmes qu'on ve- 
noit de me montrer. En effet pour un 
homme de favoir comme lui, ce de voit 
être un nouveau fpedacle, que de voir 
deux petites globes, qui avoient un mou- 
vement ëlaftic au lieu d'un circulaire. 

'On quitta le jeu , & tout le monde (è 
leva. L'Abbé ceflii avec regret de con- ^ 
templer le^ plus beau Phénomène qu'il 

eût 



ET DE BaRBARIGO. Sff 

eut encore vu, Vizcnù^ qui crut qu'oii 
loi avoit cédé , parce qu'on avoit ceflc 
de lui répondre, fe tint glorieux du 
triomphe. Son Epoufe me lança le re- 
gard le plus paffionnë pour adieu ; & je 
îft'en allai en peftant contre les Sciences , 
les Abbës & les maris. Mais à peine me. 
trouvai- je au logis, que je repris ma 
douleur & mon emploi ordinaire. Penfer 
à Valérie i & la trouver toujours plus 
charmante j me dëfefpérer en fongeant 
que je ne devois plus la voir , & qu'elle 
aimoit Sahiati i voilà à quoi je m'occu- 
pai toute la liuit même en fommeillant. 

Il y a plufieurs détails dans toutes les 
circonltances , où fe trouve quelqu'un 
qui eft amoureux ^ qui n'intéreflent nul- 
leraent ceux qui n'aiment pas. Je fupprî- 
merai les moins eflentiels , pour ne pas 
me rendre plus ennuyeux. 

Je continuai toujours à eflayer de m'at- 
tacher à la Vizmi : mais plus je cher* 
chois à arracher de mon cœur l'image 
de Valérie^ & plus elle s'y gravoit pro- 
fondément. Ce qui fe paifoit entre la Fi- 
zant & moi , étoit fprt fingulier. Le mo- 
ment hous échapoit toujours par fa itiute 
ou par la mienne, Lorfqu'elle me iàifoit 

com- 



2^6 Ax&auRs DE Valérie 

comprendre , par les agaceries les mieux 
marquées , qu'il n'y avoit plus de bontés 
donc on ne voulût bien me combler , 
trop occupé de Valérie ^ j'étois rêveur 
& diftrait. Lors que moins plongé dans 
ma douleur & dans mes rêveries , je me 
fentois difpbfé à me l^ifler combler de 
fes bontés; ou je brufquois trop l'occa» 
fion 9 & par décence on me rebutoit s 
ou le dépit que je m'étois attiré par 
mes diftraâions de la veille, m'oppo- 
Toit une'réfiftance invincible : mais tout 
cela faifoit penfer à la Vizani, que je 
l'dimois beaucoup moins que je n'aurois 
voulu le lui perfuader. Cependant elle 
étoit exadcment inftrùite de mes démar- 
elles , comme je l'appris dans ia fuite , 
& par- là elle fa voit bien que je n'allois 
que chez elle. 

J« lui rendois prefque toujours mes 
vifites le matin, de crainte qu'elle ne 
m'entrainât à la Comédie, Elle me pro- 
pofoit fouvent de me mener chez la 7b- 
ricellii mais je trouvois toujours quel- 
ques défaites. 

Enfin je pafTai ainfi phifieurs femaines , 
m'étudiant vainement à chercher auprès 
de la Vi:^Hi, une guérifon aux maux q,uo 
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je foufFrois, Ce que ^entendois dans la 
Ville ne faifoic que les aigrir. Les louan- 
ges de Valérie retenciiroient en tout lieu» 
Sa beauté , fà vertu , fon efprit & fes 
grâces enchantoienc tout le monde. On 
eiit dit que toute la terre étoit conjurée 
pour me perfécuter ; car je rencontrols 
toujours des perfonnes qui me parloient 
de Valérie avec admiration. Four ce qui 
eft de Salviati &.de moi , nous n'ofions 
nous en dire un feul mot. Je favois qu'il 
;ne la voyoit dans aucun endroit,que peut- 
être au fpeâacle ; c'étoit pour moi une 
eTpéce de confoktion , mais bien légère. 
Quoique je "n'aye point parlé de Cla^ 
rice dans tous ces événemtns 9 ce, n'eft 
pas qu'elle eût éteint fa paillon , ou 
qu'elle m'en témoignât moins toute l'ar- 
deur par la fureur de fes regards.' Mais 
occupé à décrire des faits plus intérêt 
fans , je n'ai point longé à elle. Elle ne 
laiflbit échaper aucune occadon de me 
faire fentir combien elle m'aimoit. Je la 
voyois quelquefois ' attacher fur moi fes 
yeux remplis de larmes avec tant de 
paffion , que je m'en fentois gêné. Je 
réglois mes regards fuivant le fond de 
ma bourfe. Lorfqu'elle étoit dans fon 

plein , 
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plein , )e n'en lançoîs jamais que de fé- 
véres. Je les adouciflbîs auffi-tôt que 
je m'apperçevoîs qu'elle déclinoit beau- 
coup , & j'étois fïir de trouver le len- 
demain mon Père d'humeur à la récablin 

J'étois un jour dans une inquiétude , 
ôom Clarice feule pouvoit me guérir ou 
par elle . même , ou par mon Père. 

Un jeune Noble qui avoit perdu au 
jeu , fe trouvoit dans ^ l'impoiEbilité dt 
fatisËiire à tout ce qu'il devoir ^ il n'o- 
foit en parler à Ton Père ^^qui étoit ab- 
folument intraitable, & il m'avoit &it' 
confidence de fon chagrin. J'aurois voulu 
le furprendre agréablement , en le tirant 
de peine ^ mais je me trouvois malheu-* 
reufement'" dans un déclin de finance : 
& le cas , où. fe trouvoit le jeune Noble » 
exigeoît un prompt fccours. Je deman- 
dai d'abord Clarice en entrant au logis. 
On me dit qu'elle étoit paflee dans l'Ap- 
partement de SalviatL J'y. entrai , & je 
la trouvai avec le Valet de chambre du 
Comte 9 qui examinoient tous lés deux 
un ouvrage de cire le mieux travaillé & 
le plus galamment imaginé^, ,que j'eufle 
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qui cherchoient vainement à percer un 
cœur, dont on ne voyoit que. la for- 
me , parce qu*il étoit entièrement envi- 
ronné de gface. Un Amour d'une phi- 
ilonomie plus fôrieufe que les autres , & 
couronné de lauriers , verfoit des larmes 
fur ce cœur, ()ui étoit pofé fur une 
efpéce de gazon élevé. On lifoit ces mots 
autour du cœur : Je fuis invulnérable i 
au deffous des petits Amours , Nos traits 
s'émoujfent , ^ nous pertkns toute ejpi- 
rance ; & aux pieds de l'Amour qui 
pleuroit , Mes larmes fondront cette glace , 
Ç^ fefpire tout par ma fidélité» Un pié* 
deftal d'agate foutenoit l'ouvrage de cire. 
Et le tout étoit ajufté fur un panier cou« 
vert de velour vert > brodé en or & orné 
de fleurs- 

Je demandai avec empreflèment au 
Valet de Chambre , (î fon Maître vou- 
loir fiure un préfent de ce bel ouvrage. 
Il me répondit que oui , mais qu'il igno- 
roit la perfonne à qui il étoit deftiné. 

Je me ftntis troublé à ces mots. Je 
m'imaginai que ce préfent ne pouvoit 
être que pour Valérie : les allufions étoient 
trop juftes. Ce cœur glacé , qui fui-^ 
vant moi convenoit fi bien à Valérie i 

cet 
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cei amour couronné de lauriers , qui rc- 
préfentoit un amour de guerre , & par 
conféquent Salyiati\ tout me confirmoit 
danis mes foupçons. Il me fefnbloit mê- 
me de me voir confondu dans la foule 
des petits amours. Il eft vrai que le 
G)mte pouvoit fe flatter d'être mieux 
qu'il ne îe repréfentoit î mais on doit toiu 
jours fe donner, pour plus malheureux 
qu'on n'eft. Je ne doutai nullement que 
je n'eufle été mal fervi^de mes domefl 
tiques ; car il étolt évident que Salviati 
alloit rendre des vifites à Valérie. On 
ne fait point des préfens aux perfonnes 
que Ton ne voit pas. Il réfultoit de là 
que ces malheureux n'avoient pas bien 
guété 5 comme je leur avois ordonné. 

J'étois dans une ^ fi grande émotion, 
qu'il s'en felut peu , que je n'oubliaiTe 
le fujet qui m'avoit amené. Cependant 
je tirai à part Clârice. Je lui expofâi le 
defir que j'avois de rendre fervice à un 
Ami , qui fe trouvoit dan§ l'embarras. 
Elle mç tira d'inquiétude d'çlle-.même , ft 
fur le champ. J'envoyai au jeune No- 
ble ce qu'il fbuhaitoit. Je" fus obligé 
d'avoir quelques petites complaifànces 
pour Ckricei mais comment pouvois- 

je 



ET DE BaRBARIGO. 36X 

• je m'y prêter dans ragîtatîon où j'étoîs ? 

Je me recirai enfin dans mon Appar« 
tement , & là je me livrai à toute mon 
inquiétude. Je traitois ^a/x;ia/i d'impof- 
'teur. Il mefembloic que )e n'étols point 
irrité contre lui de ce qu'il alloit voir Va^ 
ierie^ mais de ce qu'il m'âvoit afluré 
qu'il n'y iroit pas. Je ne lui deman- 
dois pas qu'il me fit ce facrifice , me di-- 
fois-je : Je n'ignorois pas que c'étoit à 
moi à lui céder entièrement. Mais pour- 
quoi tout cet étalage de fentimens ? pour- 
quoi me dëguifer les démarches ? ce pro- 
cédé m'irritoit & me mettoit au de£> 
cfpoir. 

La jaloulîe Te mafquoit ainfi dans mon 
cœur s & je n'aurois pas moins été trou- 
blé , quand Salviati eût convenu avec 
moi , qu'il iroit voir Valérie. Je paflai 
le refte de cette journée, auilibien que 
la nuit , à faire mille conjectures fur ce 
préfent , à m'irriter contre mon fort , 
contre Salviati , contre Valérie , dont je 
eonvenois enfin que j'étois toujours plusi 
amoureux. 

Je fentis le lendemain que j'avois b&> 
foin plus que jamais de diffipation. Je 
courus ches la ViMni » & quoique j'y 

alIaiOTe 
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Bllafle de^ meilleure heure que je n'av(À 
.accoutumé , elle avoit déjà quitté fa toi*^ 
lette. 

Elle s'étoit mife dans un de ces dés- 
habillés , que les Femmes prennent toi^ 
jours , lorfqu'elles ont plus envft de tou- 
cher que d'éblouir. Je la^ trouvai auffi 
fort jolie dans cette parure. Je conjec- 
turai là- de^us , qu'on comptoit fur ma 
vifîte} ce qui ètoic naturel qu'on pen« 
sât , car je ne m'étois point prélèmé la 
veille. Elle me requt comme un hom- 
me , dont on fouhaiteroit toujours la 
préfence , & qu'on n'a point vu pendant 
une journée entière. 

Je me plaçai fur le mifme Canapé , 
où elle étoit alIKè, ou plutôt à demi cou- 
chée. Une tendre langueur dans les yeux, 
une nonchalance dans le maintien , l'u- 
ne de fes mains. négligemment renverfêe 
fur le, bras du Canapé , l'autre modeftc- 
ment appuyée fur fa gorge ; cette gorge 
animée par une refpiration voluptueufe j 
une voix douce & altérée ; peu de rouge 
& moins de poudre ï tout enfin contri- 
buoit à la rendre pius touchante. 

A peine en écions>nous aux prelniers 
compUmçiis , qu'une femme de chambre 

vint 
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Vint lui parler à Torcille , & avec mit 
ccre. Qu'il entre, dît la rf^a;;r tout haut. 
& en founaiit. Cette femme Iburit auifî 
en retournant fur fes pas. Mais que je 
ibs étonné en voya^it entrer le Valèc de 
chambre de Salviatiy qui venoit de la 
part de fon Maître faire prëfent à la Ti- 
^ani de ce même ouvrage de cire qui 
m'avoit donné tant d'inquiétude. . Elle 
irequt ce préfenc d'un air reconnoiffant & 
poli. On le pofa fur une table , qu'on 
porta par Ton ordre auprès du Canapé 
où nous étions î & on nous laiifa feuls. 
• Je me fentis d'abord moins troublé » 
en fongeant que ce^ n'étoit donc pas à 
Valérie que Salviati avoit voulu faire 
•ce préfent , que mes domeftiques ne m'a» 
•Voient donc pas rapporté faux , & qu'il 
ne la voyoit point. J'étais cependant 
inquiet dt (avoir comment il avoit pris 
de l'amour pour la Vizaniy car Je ne l's^ 
Tois jamais vu chez elle. Je fus enfuite 
piqué de vdi: que Salviati venoit encore 
4ne troubler dans mes încli nations. Ce 
que je fentois pour là Vizani n^étoit fiv 
rement pas de l'amour. Je n'avois pour 
elle qu'un goût paflàger & qu'elle ne m'in£> 
^oit jamais, que lorique. je lr-voyois« 
c::Hi Mais 
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Maïs enfin )t^ Tavoîs choîGe pour l'objet 
qui dévoie me foulager dans mon mal« 
heur. Il femble , me dis-je ( comme fi 
Salviati eût dû deviner ce qui fe paflbît 
dans mon cœur ) que cet homme m'envie 
jufqu'à la moindre, conrolation ; & par- 
ce qu'il m'a fauve la vie , dois-je donc 
abfblument la lui facrifier? En faifaot 
ces réflexions, je jettois des regards fom^ 
bres fur cet ouvrage ^ que la Vtzani ad- 
mirbit à l'excès , en me regardant d'un 
air malin. 

Je m'aperçus bien qu'elle prenoit mon 
filénce & mon air trifte pour des e£fets 
de jalouile. Mais cette jaloufie ne pou- 
voit pas être bien violente , . puifqu'elfe 
venoit d'un amour fi foible, QU'étoiD- 
ce donc que le mouvement qoi m'agîb 
toit? Un de ceux fans doute que nous 
condamnons tant dans. les Femmes, & 
dont nous né faurions nous défendre. 
Une crainte de nous voir enlever ce que 
nous croyons avoir aequièr- paé l'érfat 
de notre mérkè. Craintes ocgùeilfeufè , 
que la feule vanité nous infpire ! 

La Vizani fe plaifoit à m'exciter à exa- 
miner attentivement les beautés du tra- 
vail de cette p|éce. Maïs je. ne ;-dî&^ 

mot» 
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mot 9 ou je répondois tout (k travers. 
Elle prenoit mes brufqueries pour de 
nouvelles preuves d'un véritable amour , 
& je voyois dans fes yeux toute la joio 
qu'elle en reflentoit. Cette afliirance d'ê- 
tre aimée lui donnoit de nouveaux agrd*- 
mens > & je ne l'ai jamais vue fi raviC 
Tante. Â mePure que je la confidérois à 
la dérobée, je me fentois plus piqué con» 
tre Salviati. Au moins , me dÛbis-je , 
fî je fuis encore obligé de lui céder dans 
cette occafion , ne lui abandonnons no* 
tre conquête qu'après avoir triomphé. 
Cette idée me plut infiniment , & je 
me fencis tout difpofé à l'exécution. 

Je feignis encore plus d'inquiétude; & 
m'obftinant à garder toujours le filence , 
la Vizani ne put plus {butenir de me 
caufer tant de douleur. Elle fe pancha 
languiâamment fur moi , & me prit une 
main , qu'elle ferra tendrement dans les 
fîennes. Seriez -vous férieufement fâ- 
ché ? me dit»elle d'une voix émue. Eh ! 
Madame , lui répondis - je. feignant de 
croire qu'elle fe moquoit de moi , vous 
me défefpérez. Ah! ingrat t me. dit-elle» 
en me ferrant la main avec plus de) pa£^ 
£on 9 ce que je fais , peut-il vous être 

Sttpfl Tom. L M fû- 
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lùrped ? Et m'offenfcriez-vous au point 
de me croire touchée pour un autre , lors 
que je vous donne tant de marques de 
ma foibleflè? 

Salviati m'aime , li eft vrai , continuâ- 
t-elle en me fixant avec des yeux rem- 
plis d'un feu qui me donna de grandes 
efpérances pour mon projet ; mais c'eft 
a vous même que vous devez vous eti 
prendre. A moi? interrompis -je tout 
étonné de cette apoftrophe. Oui » Mon- 
fieur, reprît-elle, à vous-même. Si vous 
m'aviez chérie, continua -t- elle, avec 
autant d'ardeur que vous voulez m'eii 
faire paroitre , auriez- vous affeâé depuis 
fi longtems de ne me venir voir que lé 
matin 'i Et , lors que je vous en ai fàiC 
quelques reproches, auriez -vous eu le 
courage de me dire, que vous aviez det 
tiné l'après midi à l'étude ? L'amour s'eft- 
il jamais fervi d'excufes auffi fiîvoles? 

Salviati i pourfuivit-elle, a pris ce 
tems pour me parler de fa paflion , & 
le feul qu'il pouvoit prendre avec bien- 
féance. J'ai crû même d'abord que com- 
me vôtre Ami , il venoit m'amufer dans( 
ma folitude ; car je la trouve partout 
où je ne vous vois pas. Je me fuis diver- 
tis 
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Hé pendant un tems de Tes fleurettes , 
autant que je le pouvoîs en vous regret- 
tant fans ceâè. Mais je me fuis enfin 
apperque , qu'il en vouloit réellement à 
mon cœur, J'aî compris qu'il ignoroit 
nôtre intelligence. Je n'ai plus trouvé 
pour lors que de l'ennui dans fes dif- 
cours ; & pour me défaire de (es impor<< 
tunités , je l'ai voulu défefpérer , en fei- 
jnant d'avoir le cœur le plus glacé qu'il 
y eût jamais dans le monde. Je me fuis 
attiré par là cette galanterie , qui , com- 
me vous Voyez , &it allufîon à ce que 
je viens de vous dire ; & que je n'au* 
rois peut-être pas reçue , fi je n'avois été 
éharmée de voir comment vous pren« 
diriez cette af&ire. Je vous avoue qu*u« 
ne paflîon violente donne des caprices 
qu'on ne fauroit définir. Si je ne vous 
«vois point vu ému , rêveur , troublé i 
vôtre trop d'aflîirance m'aurôit effirayée » 
& j'en aurois été pénétrée de douleur. 
Cependant il me (emble que je fuis pref* 
QUt piquée contre vous , d'avoir pu me 
loupqonner d'infidélité; moi qui vous 
aime avec tant d'ardeur & d'ingénuité; 
moi qui ne refpire, qui ne penfe» qui 
ja'agit que pour vous plaire j moi qui 

M Z Tout 
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vous ai donné les prémices de mon cœur» 
au moins celles qui naiflent du fentiment , 
& qui (ont toujours les plus prédeufes 
à cous ceux qui ont de la déÛcatefle. 

Ces liiocs m'attendrirent. j[e m'efti- 
mai même malheureux, de n'avoir pas eu 
ces auarefr prémices , dont il fembloit 
qu'elle ùt fi peu de cas., & qui me pa- 
roiflbient à moi d'un tout autre prix. Je 
me coH&mai dans la rélblntion de ne 
pas tarder au moins à prendre ce que 
je pouvais^ ayoir. Sa réitération altérée , 
& fes yeux qui devenoient co&jours plus 
vift, mô firent comprendre, que cerna- 
ment, que nous avions UiSé échaper 
tant de. foi9 » étoit enfin arrivé. Et pouc 
QOùtmwa^ à le faifir par quelque bout » 
jfi crua qu'il falloit d'abord rae jetter aux 
genoux de la Vi^^mi , [ ce donc j'aurois 
pu fort bien me dîfpen&r» } & lui de- 
mander pardon de mes foupqons , en lui 
hai&iit cent fois la mab. Elle m'ordoa* 
nade me ksvet,, en mt, ëûfant compren-* 
dre Mr.d^^ foùpiris^ deux & firéq^îesus > 
que.' jetais, plus ;^e pi^dDi^né. . 

Fuiffîéz^ vous , me dit • elle d'une voce 
étouifêe , vous rendre t(i>û)our& djgne d|as 
.bpnfii&. qpe }% ppuc VQU&! J'aUots en 

profiter. 
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profiter, mais un bruit qu'on entendit 
dans {'Anti-chambre nous dérangea , on 
nefauroit plus tnal ^ propos. Un laquais 
vint annoncer VéHêelli , qui entra pre£- 
qu'au même inftant. 

Le trouble où wons étions auroit frap- 
pé les yeux les ^plus ftupides. Quel -effet 
ne fît -il point fur ocux d'un rivarl, & 
d'un rival tel que Vehëtelli\ Il pâtit en nous 
regardant « & 41 lui laHuc autant de (tems 
pour iè remettre qu'à <nou«^ii»ènie$.. Il 
nous félicita tous les deux fur :1a vivacité 
de nôtre teint.. >}ou6 re<;àtnfes foïi compli- 
ment d'un air dégagé, & coïnnie.drs 
perfonnes , qui ne foupçonnoianc nulle- 
ment 9 qu'il eût 'pH deviner ^œ qui nous 
avoit donné ufi «Ulli beau oolods. La 
Vizafîi eut aâez d'intr-épidité , :poar le 
remercier poliment, & pour lui .^e 
qu'elle étoit fâchée de œ qu'elle ne pou- 
voît le complimenter de même. U fut 
défoié de y^ïK qu'il ne pouvoit point 
nous donner uucune îmqniiétude , & la 
rage & la jsdoude éclatoieut dans fes 
yeux; Mais , ne - pouvant plus douter 
que nous ne fullîons des mieux enfem* 
ble, il chercha au moius à jetter entre 
nou& quelques ièn^ences de difcorde. 

M 3 II 
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Il débuta en demandant à la Vizmii 
des nouvelles de Sahitui ; mais avec des 
termes & d'un ton de voix à faire con- 
noiti^e qu'il y avoit entr'elle & mon Ami 
quelque chofe de particulier. U me re- 
garda au même inftant , & il fut au defl 
efpoir de ne voir aucune altération fur 
mon vilàge. Il mit encore plus de mi- 
lice & plus d'ironie dans fes difcours , 
pour me faire comprendre que Salviati 
partageoit mon bonheur. . Mais la Viza^ 
ni ne faifoit que rire; & je l'écoutois 
d'un air fi tranquille, qu'il en fut dé- 
concerté de dépit. 

Cependant il ne fe découragea pas en- 
core, & me demanda à moi des nouvel- 
les de Valérie, Je ne pouvois que me 
fentir troubler à ce nom $ c'efl; aufli ce 
qui ne manqua pas d'arriver. Mais me 
contraignant autant qu'il me fut poilî- 
ble, je lui répondis que je ne l'avois 
point vue depuis le foir que ie m'étois 
trouvé au repas chez la Toricelli : qu'ainfi 
c'étoità moi à lui faire une pareille- queC> 
tion. Il fit l'étonné , & me dit , . mais 
d'un air le plus malin , qu'il nous avoit 
cependant furpds ce màme foir devant 
une glace , à un tète - à- tète alTez anj- 

' ' mé , 
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mé , pour m'en faire défirer de plus iii-i 
térciTans. Comme il vit que chaque mot 
portoic coup, que mon embarras augmen-> 
toit , & que la Vizam en l'écoutant chan-- 
geoit de couleur, il plaifanta avec toute la 
ratuité dont il ëtoit capable , fur cette 
glace, fur la rougeur qui couvroit le 
yifage de Valérie & le mien lors qu'il 
nous aborda , fur le chagrin dont il 
aflTuroit que }e fus pénétré en me fépa< 
rant d'elle , & fur tout ce que pQUvoit 
lui fuggérer la forte envie qu'il avoit de 
me brouiller avec la Vizam. 

. Je me défendois fort mal ; & il au- 
roit fans doute pouâë encore plus loin 
Tes plai&nteries , fi Vizani ne fôt entré 
pour rendre une viiite d'adieu à fon E« 
ppufe. Il vint lui dire qju'il alloit par- 
tir pour fon Château près de Padplie. 
Nous ne manquâmes pas , la Vizam d'en 
paroitre fâchée , & Velutetti & moi de 
lui fouhaiter un bon voyage. Cet Epoux 
complaifant dit à la ViMni , qu'il avoit 
donné aufli fes ordres pour la Maifon 
de Campagne qu'ils avoient auprès de 
Venife , & qu'elle étoit en état de la 
recevoir, lors qu'elle le fouhaiteroit. . 

. Il étoit jufte qu'on les laiHac en liberté 
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de fe faire de tendres adieux. Nous nous 
levâmes Velutelli & moi pour nous reti- 
rer. La Vizani me die d'un air férieux , 
qu'elle avoit à me parler fur une affii- 
re , à laquelle elle prenoit beaucoup d'in- 
térèti & on laifla partir Velutelli. Elle 
ttie pf ia de recommander à mon përe de 
parler-en Sénat pour un Officier qui de- 
mandoît une pefiiîon. Elle pafla dans une 
autre chambre , & revint un inttant après 
me potsto: tm mémoire y où étoient dé- 
tailtes les fervices que cet Officier avoit 
rendus à la République. Je (èntis qu'elle 
me Terra là main en me donnant ce mé« 
moire , & )e te mis auffi-t6t dans ma 
poclvs. Je fis de nouveaux fouhaits de 
bon voyage à VimnL Je pris congé de 
tous les deu^ s & à peine me vis-)e dans 
la gondole, que j^ouvris le mémoire, où 
je trouvai ce billet envelopé. 

Je vous attens demain à diner à la mai" 
fin de campagne , qu^on a eu fiin de me 
faire préparer. Nous ne ferons pas là en 
proie à des importuns. Je me livrerai iau^ 
tant plus volontiers aux hontes que fat 
pour vous 9 que je ne ferai plus en doute fi 
vous ks mmtezt. 

Je 
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Je ne compris point du tout le fens 
de ces dernières paroles. Je ne voyois pas 
qu'un jour de plus ou de moins dût me 
donner un nouveau mérite r& cela me 
rendit plus impatient de me voir au len- 
demain. L'efiai que je venois de lairei» 
quoiqu'imparfait , & qui écoit le premier 
de ma vie , m'avoit dopné une grande 
idée d'un genre de plaifirs qui m'étoit in- 
connu. Les paillons fe gliiTent d'abonl 
dans nos cœurs fous des images rflateiK 
fes. Nous connoiiTons dans la fuite que 
nous ibmmes trompés. 'Mais ti'op plon- 
gés dans la corruption , nous ne faurions 
plus nous en arracher. 

Valérie vint m'oeoupei; au milieu de 
mes tranfports. Quoique ;je ne duâè jfl« 
mais la voir , & que je ne doutaiTe point 
qu'elle n!aimat Salviafi , il me femblott 
que je lui faîfois infidéfité^ Je cherchai 
à me diffiper le refte du jour pour en 
trouver plutôt la fin 5 & je paflai la nuit , 
tantôt en me livrant aux idées agréables 
des plaifirs qu'on me préparoit , tantôt 
en écartant l'image dé Valérie , lorfqu'elle 
venoit me troubler. 
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LIVRE SEPTIEME. 

JE pris le lendemain un habit de Can^ 
pagne ^ > & comme ce fût moins Ta- 
mour que des défirs Immodérés » qui pré- 
(îdërent à ma parure , elle Fut auilî plus 
fuperbe que galante. J'avois projette de 
me transporter de bonne heure dans 
cette maifon de plaifîrs : Mais quelques 
affaires me retinrent malgré moi , & je 
ne pus my rendre que prelque à l'heure 
du dîner. L'air que j'y trouvai en en- 
trant me parut le plus doux que j'euile 
jamais refpiré % les oifeaux les plus mé- 
lodieux que j'euâe jamais entendus , & 
l'email des fleurs & de la verdure le 
plus éclatant que j'euâè jamais vil Je 
montai au Pavillon , où l'on me dit 
que la Vizam étoit feule $ Mais quelle 
fut ma furprifè , lorfque je la vis accom* 
pagnée de Valérie , de la Toricelli , de 
Siccoboni & de fa femme ! 

Je 

* On donne ce nom à iTiabillemeiit Fran* 
f ok 9 à Venife , à Bologne 6ç (Utts d'autres 
^KfOsê 4'Xt^c. • 
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Je n'avois jamais vu Valérie auffi bril- 
lante que je la trouvai ce jour là. Une 
robe bleue & une coiffure ornée d'a- 
gréraens qoi y affortiflbient , relevoient 
réclat de fon tçint. La vivacité de fc8 
beaux yeux me parut plus fiéduifante , 
fa , modelHe plus aimable , fon port plus 
noble ^ fa taille, plus dégagée. Quels 
mouvemcns d'amour, de . tranfports & 
deicrainte ne renouvella-t-elk point dans 
mon cœur ! 

Je regardai la VizanL L'ordre qu'elle 
avoit donné qu'on me cachât le monde 
qui étoit chez elle, & la façon dont fes 
yeux répondirent aux miens , ne me dé- 
veJopérent que trop le fens des paroles 
du. billet. Mais fi elle avoit bien coiv 
nu à quelle épreuve elle vouloit mettre 
mon cœur , elle n'y auroit jamais penfê 
pour fon repos & pour le mien. Enyvré 
du plaifir de voir Valérie , je reftai queU 
que tems fans qu'il me fût poflîble de 
porter mes yeux fiir aucun autre objet. 
Mais enfin , m'appercevant que je la gé- 
nois trop , il falut me contraindre* 

On fe mit à table , & je me trouvai 
entre Valérie & la Viza^ù. Je n'ofois 
feoiucafiT me$ re|;ard$ d'iauicun cùté. .Je 
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craignois de déplaire à l'une , & de voir 
des reproches dans les yeux, de l'autre. 
La Vizani fit gliffer fes pieds fur les miens, 
somme pour me rappeller à mon devoir. 
Mais cette façon de s'exprimer, qui m^au- 
roit beaucoup ému la veille» ne me fit 
aucune impreiHon ; & te (Impie froiflè- 
ment de la robe de Valérie contre mon 
habit , me caufoit des mouvemens que 
j'avois peine à cacher. 

La Torkelli me demanda des nouvel- 
les de Salviati Je ne pus m 'empêcher » 
au même inftant que je répondis à la 
Comtefle , de regarder Valérie j & je la 
vis rougir. Ceci ne me parut plus équi- 
voque. Il étoit donc fïir qu'elle aimoic 
-Salviati, 

Rempli de rage & de déferpoir , & n« 
fçachant plus où ^porter nvcs r«gards , je 
les jettaifur Teûdora , qui étoit vis-à-vis 
de moi. EUe m'ouvrit de grands yeux 
effrontés; comme fi elle eût «pénétré ce 
qui fe paiToît dans mon cœur > & qu'elle 
eût voulu me donner de Taffuranoe, en 
me fàifant comprendre que j*^tois dans 
l'erreur. Mais }e n'avois garde d'ajou-^ 
ter aucune foi aux mines d'une Femme , 
((ui ne régloit fes regards & fes g^es 

que 
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que par des vues de coquetterie ou 
d'intérêt; & je conclus que je devois 
m'en rapporrer à moi- même. Je ne par- 
lai que fort peu ; Valérie m'imita ; la Fn 
zafti feignit une migraine ; Teodora me 
lorgna fans ceflè , & la Toricelli & JRfC- 
cohoui foutinrent feuls la converfation » 
avec beaucoup d'efprit & de bon fen$. 
Lorfqu'on fut forci de table , la Vizatti 
pafla dans un autre Appartement , pour 
donner quelque ordre , à ce qu'elle nous 
dit. Je me fentis un peu foulage d'être 
débarralTé au moins pour quelques in- 
ftants de fà préfenc9. Je me vis un peu 
plus en liberté de me livrer au plaifir de 
contempler les appas de Valérie ; plaiûr ,' 
que je ne pouvois cependant goûter qu'en 
frémii&nt , {>ui{qu'un autre régnoit dans 
ion cœur, il »me parut qu'elle me regar- 
doit avec une extrême /froideur. Cent 
fois je me dis que je ne voulois plus 
l'aimer-, & cent fois je fentis que 'ma 
paffion devenoit plus violente. La To« 
rkelli me fit d'obligeans reproches, de 
ee que je h'avois pas été la voir. Le 
Père & la Mère de Valérie me prièrent 
de leur faire cet honneur ; mais Teo^ 
dora m'en preâa plus vivement que Gn^ 

tioi 
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tio'y à peine répondis -je à leurs hon- 
nèp^tés. 

La Vizam revint , qui tenoit un livre 
à la maîn d'un aflez gros volume 5 & 
s'étant placée fur iine chaife éloignée de 
nous. Venez lire, me dit -elle en m'a- 
drèflant la parole, le paflàge d'Hiftoîre 
que je voulois vous montrer.. Je trem- 
blai à ces mots i car il n'avoit jamais été 
q ueftion de paflage d'Hiftoire entre nous ; 
& en m'approchant d'elle , je me fentis 
encore plus déconcerté. Elle fe fit aufS 
bien qu'à moi un rempart du. livre ; & 
me regardant avec des yeux remplis de 
foreur, Voici, me dit - elle tout haut , ce 
que je déiîrois vous faire voir. Lifez-le 
attentivement , ajouta - 1 - elle , en me 
montrant un papier , qui cpuvroit les 
deux pages du livre , & où il y aroit 
ces mots écrits. 

Je comtois à prifent votre perfidie. J^ai 
pénétré toute la lâcheté de votre cœur. Je 
fejiime aujjîce qu'il vaut. Mais vous fe^ 
rez peut -€tre fâché im jour d^ avoir perdu 
b mien. 

Lorl^u'dle put conjeâurer que j'avois 
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jEchevé de lire « elle fe leva. Ce paflà- 
^e, me dit -elle encore tout haut, eft 
bien de mon goût , & je.penfe qu'il eft 
auflî du votre, ajouta - 1 - elle en s'ap- 
prochant de Valérie , à qui elle fît mille 
careflès , dont je pouvois ieul connoitre 
le prix. Je m'eftimai d'abord trop heu- 
reux d'en avoir été quitte pour fi peu de 
chofe. Mais j'eus tout lieu de m'apper- 
cevoir que la Vizani n'y bornoit pas fa 
vengeance} car elle occupoit fî bien Vc^ 
lerie par Tes difcours & fes emprelTemens, 
cju'elle m'empèchoit prefque de la voir. 
Cefl ainii que nous paffàmes une bonne 
partie de l'après midi. 

Cintio & Teodora^ qui étoient obligés 
de retourner à la Ville pour jouer le 
foir , nous quittèrent ^ & la Toricelli 
refta avec Valérie , à qui on avoit accor- 
dé quelques jours de repos. Comme c'é- 
toit l'heure de la promenade , nous en- 
trâmes dans un bofquet d'Orangers. Nous 
eûmes à peine fait quelques pas dans 
une allée, que nous entendîmes du mon- 
de qui nous fuivoit. Nous nous tour- 
nâmes, auflî- tôt. Mais que devins- je, 
en voyant Salviati^ qui rie fut pas moins 

lurr>ri$ de me voir i & encore plus éton* 

ne 
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né de rencontrer dans cet endroit Va»^ 
lerie , qui changea de couleur en Pap» 
percevant ! 

La Vizani lui fit tout Taccueit favo» 
•rable , qu'on peut faire à une perfbnne 
qu'on attend avec empfeflement ; ce qu'il 
requt d'un air contraint qui faifbit pitié. 
J'ai craint , kii dit - elle , que mon do» 
nieftique ne vous trouvât point au logis; 
"& qu'aurions--nous fait fans vous dans 
notre folitude ? Vous voyez la fombrc 
mine de MônGeur , reprit - elle en par- 
lant de moi ; c'eft la même qu'il nous 
a toujours faite , depuis qu'il nous a 
honoré ce matin de fa préfence. Je vous 
avoue, ajouta- 1- elle, que je vous at- 
tendois comme un contre - poifon à tout 
l'ennui qui^nous accable. 

Si la yizani n'eût exigé de Salviati 
que de grands ternies de remercjmens Se 
des révérences , elle auroit eu lieu d'être 
contente. Ge fut cependant tout ce qu'il 
put lui donner ; mais elle ne fe décou« 
ragea point. Elle crut que la liberté 
qu'il avoit prife de lui envoyer la veille 
un prêfent , lui donnoit cet air embar- 
raffé. Elle voulut le raflurér. Elle prit 
. ioa bras pour s'aider à fe pi;omener , Se 

5> 
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s'y appuya familièrement. Elle n'épar- 
gna ni regards , ni fouris , ni toutes les 
agaceries les plus délicates , pour l'en- 
courager , pour lui donner tout à efpé- 
rer , & pour me &ire comprendre à 
moi que j'allois être abfblumenc chaiTé 
xle fon cœur , ou plutôt pour eflhyer 
peut-être, fi j'étois encore fufceptible 
de jaloufie. ' 

Si je n'avois pris que cet intérêt à la 

f)réfence de Salviati^ l'air fombre que 
a Vizmti mt reprochoit , auroit bientôt 
difparu. Mais un fèntimeiit bien plus 
•puiflknt, qui me perçoit le cœur, mfe 
îa rendoît infuportable. îl fe prêtoit fi. 
mal ^ tout ce que la WmntV^îok p^ptrt 
îuî , qu'il àuroit fait ^ompaflîon à tou't 
-autre qu'à itioî , qni^toîs charmé ^é voir 
Ton embarras. Il n'oîbit lever 'les yeux 
fût Valérie que de côté , & même à la 
dérpbée. Pour moi Je la regardoi^ fanS 
réferve , quoique je «e ^trouyafle JTimais 
furfon vifage qu'un air rêveur, qui me 
déferpcroit. Nous nous furprimes quel- 
quefois Salviati & moi en la regardant ; 
& de la faqon dont nous nous fixions 
auilt - tôt , on eût dit que nous eufCons 
oublié que nous étions amis. 

Quel 
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Quel détail îmraenfe, fî je vouloîs 
décrire tout ce qui fe paiTa dans nos 
cœurs ! Que de mouvemens de jdloufîe , 
de crainte , de déiirs , de défelpoir ! La 

> Vizam qui s^apperc^ut enfin que tout fbn 
manège étoit inutile , que rien ne m'é« 
branloit ; & ce qui étoit plus doulou- 
reux pour fa vanité , que de deux Amans 
il ne lui en reftoit plus ; ( car elle vit 
bien que les charmes de Valérie lui a. 
voient encore enlevé Salviati, ) la Fï- 
zanii dis -je, trille & abbatuë , ne fa- 
chant plus quelle contenance tenir , eut 
recours de nouveau à la migraine. Fo- 
lerie toujours rêveufe, gardoit le (lïence ; 
ce que j'attribuois au dépit qu'elle de- 
voit reilentir , de ce que Salviati eût 
négligé (î longtems de la voir, & en- 
core plus au chagrin, qu'il ne parût point 
cmpreffé de Tentrctenir. Salviati qui en 
mouroit d'envie , & qui ne l'ofoit par 
<gard pour la Vizaniy & par un rcfte 

, de confîdération pour moi , foufFroit^ & 
dévoroit fon chagrin. Pour moi qui l'ofpis 
encore moins par tout ce que je devois 
à Salviati j & quî me fentois déchirer 
le cœur par la jalouûe , j'étois toujours 
plus trille & plus taciturne. Que ne puis- 
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je bien peindre au naturel tout ce que 
notre fituation avoit de bizarre , de cruel 
& de défeipérant ! II n'y a qui que ce 
{bit, pour étourdi qu'il fut, que ce t^ 
bleau n'efFrayàt , & à qui il ne dût ôter 
pour jamais Tenvie de fe livrer aux ca^ 
priées de l'amour. 

C'eft ainli que fe pafla le tems que 
nous fûmes à la promenade , celui que 
nous employâmes au jeu , celui qui s'é- 
coula au fouper ; & la Toricelli fe tour« 
menta en vain Tefp^it & l'imagination 
pour chercher à nous infpirer de la gayeté. 
Lorfque le fouper fut fini , Salviati ne 
put plus (è contraindre , & lia converlà- 
tion avec Valérie i ce qui fèmbla comme 
le fignal de la difcprde entre lui & moi. 
Nous nous regardâmes d'un œil de ri- 
vaux; & dès ce moment, nous nous 
tînmes pour brouillés. 

Enfin nous nous fëparâmes tous pour 
aller prendre du repos. Mais je croîs 
qu'il n'y eut que la ToricelU , qui pût le 
goûter cette nuit. Pour moi je l'employai 
à me livrer avec plus de liberté à toute 
ma douleur. 

J'allai le lendemain matin me promener 
dans le Parc , ni attendant l'heure d'en- 
trer 
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trcr dans rAppartcment de ces Dames. Je 
vis Salviati qui fe promenoit auffî , & 
qui affedla d'être exceflivement occupéà la 
ledlure. J'ètois trop dirpofé à le fuir i ain(î 
nous nous évitâmes fans peine. Je fus le 
premier à entrer dans l'appartement de 
la Vizani^ où je trouvai Valérie & la 
Comteilê. Salviaii me futvk un moment 
après , & fe mît à parler à Vakrie , qui 
me parut Fécouter avec un air moins 
rêveur que la veille. Je ne dirai rien 
de tonte Témotion qulmefaifit dans cet 
inftant. Mais il ne me fallut pas moins 
entretenir h Vizam & la Comtefle , qui 
me raillèrent fur mén humeur férienfei 
la première d'un 'ton -aigre , i& dans le 
deâèin de me piquer s l^auti^e d'un air 
badin, & par le fimple plaifîr de s'^mufer. 
On fe mit à table, où Ton me perfëco- 
ta de même , & V^lepie^t^y joignit auffi, 
mais avec autant d'efppic ^iie de modet 
tie. On (è retira pour ftiire ia méridienne. 
Pour moi qui regî«:do!s comtwe inutile de 
chercher du repos, jjs portaî^ties pas vers 
le Bofquet d'Orangers , & «m'étant en- 
foncé dans l'endroit le plus épais , je me 
jettai fur un gazon. Cependant , acca- 
blé par mon inquiétude , refprit em- 

barraâe 
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barrafle par une confufion de penlees , 
& après avoir rêvé longtems , je m'en- 
dormis malgré mol 

Valérie vint encore m'occuper dans mon 
{bmmeil. Il me parut de voir Salviati à 
Ces genoux Tentretenir de fon amour , 
lui jurer une fidélité éternelle , & ce 
qui me fit firémir , lui baifer la main : 
Valérie de fon côté le laifle? faire , Pé- 
couter avec complaifance, lui fourire avec 
bonté , & s'emprefTer à lui répondre. Ce 
Jpeâacle , quoiqu'en rêve , m'agitoit trop 
eruelloment , pour que mon fommeil pût 
durer. Je me réveillai , & encore tout 
troublé ; Ah ! m'écriai.je en pouilant un 
profond foupir, c'eaeftfajt, je fuis perdu. 
Mais jufte Ciel ! me dis- je , peut-être 
qu^en eifet Salviati eft convaincu dans 
ce moment plus que jamais de fon bon- 
)ieut i peut-être qu'il eft réellement aux 
genoux de Valérie -y qu'il lui dit qu'il Vou 
me » qu'il s'entend dire qu'il eft aimé ; 
qu'iÛs goCueut i'un-& l'autre le plaifîr 
de fe le reposer cent fois fans contrain- 
te» Et moi , . hélas ! & moi , je nourris 
ààm la douleur une paffioa privée à ja« 
mais de la douceur de l'efpérance. Allons 
attittoinsy ajputai^ji? en me levant brut 

quement » 
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quement , allons les troubler dans leurs 
plaîfirs. 

Je volai vers la porte du Pavillon : 
en y entrant je rencontrai Salviati , qui 
en fortoît le vifage enflammé , les yeux 
tout en feu & remplis de larmes , mais 
de ces larmes que le dépit fait couler. 
Nous nous arrêtâmes comme furpris l'un 
de Tautre. Il me regarda d'un air me- 
naçant, & me dit d'un ton de voix étoufFé 
par la colère , que j'étois un impôt 
teur & un traître. Cette apoftrophe , 
qui dans toute occaHon ne pouvoit que 
m'irriter , me pénétra de fureur dans î'a^ 
gitation où j'étois ; & je lui répondis en 
îrémiflant , qu'il étoit bien fâcheux pour 
moi & bien heureux pour lui que je lui 
dufle la vie. Vien donc que je te l'ar- 
rache , me repartit-il en me prenant par 
la main , & m'entrainant, pour ainfi dire» 
dans le Bofquec d'où je fortois. 

Nous mimes Tépée à la main (ans nousi 
dire mot. Nous nous battîmes avec la 
fureur de deux ennemis les plus achar* 
Oiés ; nous (umes quelque tems (ans nous 
atteindre. J'eus enfin le cruel avantage 
de remporter cette affireufe vîdoire. le 
Jbloffiû Salviati , & ma rage s'éteignit aum* 

t*( 
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k&t que je vis couler fon fang. Je fus 
pénétré de toute Thorreur qu'il étoic na- 
turel que j'euâe de moi-même. Ah ! 
Salviatii m'écriai-je en me jettantàies 
genoux , perce un malheureux qui ne mé- 
rite plus de vivre. U me regarda avec 
des yeux déchargés de toute colère , me 
tendit la main , & s'appuya contre un ar« 
bre. Je me lévei je lui arrête le fang de (a 
bleâure \ & tremblant , confus , déferpé- 
ré , je veux me plonger Tépée dans le 
cœur. Sahiati me retient, me jette les ^ 
bras au col , & me prie de me calmer. 
Je fens , me dit-il , que je ne fuis bleile 
que légèrement. J'ai aifez de force pour 
aller jufqu'au canal 9 fortons , ajouta- 
t-il en me prenant par le bras. Nous i^su 
contrâmes un domeftique , à qui nous dU 
mes de faire nos excufes à ces Dames i 
que nous avions été appelles à la villQ 
par une affaire predance , & que nous 
ti'avions pas voulu interrompre leur re- 
pos. Nous montâmes dans la gondole , 
& avec l'aide de plulîeurs rames nous fû- 
mes promptement au logis. -M 
En y entrant nous rencontrâmes moti 
Père , à qui Salviati eut la générofîté de 

âke qu'A Yuoit d« fe battre en campa- 

gne 
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gne avec un Officier pour une ancienne 
querelle , & qu'il m'avoit rencontré par 
hazard. Nous accompagnâmes Salviati 
dans Ton appartement. Un Chirurgien vî- 
fita fa bleflure , & l'aiTura d'une ptompte 
guérifon. J'écois dans, une confternation 
inexprimable 5 & mon Përe qui Tattri. 
buoità la feule amitié » voubit me confb* 
ler en me difant que la bleflure de SaL 
viati étoit légère. Mais plus il ch^choit 
à me calmer, plus* je me fentois percer 
le cœur. 

Dans ce petit efpace de tems j'avois fi 
£}rt changé de vifage > que le Chirurgien 
me demanda fi je me trouvois mal Je 
lui répondis brufquement que non. Il me 
{èmbloit que c'étoit m'tnfulter que de 
vouloir me diltraire de ma douleur. 

Moi , qui avois donné la vie à Mi^ 
gniati ,. à. ua traître qjiù avoit voulu m'aC- 
faifiner, je vjenoîs. de bleiler un ami» à 
qui je la devois moi-même ! Comment 
9voi$-je été capable de deux aéUons fi 
opppfées ? généreux dans un tems & in- 
grat dans ui^ autre , quel affreux chaoï- 
f^ment deçaicaâèue.! Ignoroisrj^ letem* 
pérsimeni; vif i^e&^Xiiasi ^ & ce pfemiec 

&u s q)ii ^'^égn^ 4'sibpcd ? N^ducoifoje 
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pas dû , par raiPon 8ç par reconnoiflànce, 
pafler fur la vivacité d'un ami tel que 
lui ? Mais non , )e me laiiTe entraîner par 
ma fureur. J'ai la lâeheté de percer ce 
même flanc qui m'avoit paré le coup de 
mort 5 ce flanc encore couvert des mar- 
ques de la générofité qu'on avoit eue 
pour moi. Cette idée me tourmentoit > 
me rongeoit , me dévoroit. Manquois^ 
je d'éducation ? de naiifance ? d'efprit? 
d'un bon naturel ? de fentimens ? Non , 
je n'en manquois pas , mais l'amour 
ra'avoit fait manquer à tout j cet amouc 
qu'on appelle pamon noble , pailîon du 
gne d'un héros. Je fentois bien qu'il n'y 
avoit aucune occafîon dans le monde où 
]e me fuife oublié (i fort y ambition , in- 
térêt 5 j'aurois tout facrifié à Salviatu Je 
fentois que le feul amour avoit pu me 
livrer à un égarement auffi odieux. Hé- 
lais ! quand ceflcra-t-on de fé perfuader 
que cette pailîon ne devient jamais fuF« 
reur que dans les âmes baifes & corrom- 
pues ? elle qui rompt les liens du fang 
& de l'amitié , qui détruit la reconnoi& 
fance , qui anéantit tout devoir , qujiper«i^ 
vertit enfin les cœurs les mieux placés} 
j'en fuis , j'ofe le dire , un exemple, 

SutfU Tom. L N On 
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On nous laifla feuls Salviati & mou 
Et quoi? rae dit-îl, voyant que j'étois 
dans un état qui faifoit compaflion , iè- 
rez-vûus toujours pour môî un fujet de 
peines ? Qu'avez- vous à vous reprocher ? 
N'eft-ce pas moi , qui par mes infiiltes 
& par ma fureur vous ai forcé à vous 
battre ? Le Ciel m'a juftcment puni. . . . 
Ak ! s'il avoit bien drefle fes coups , in- 
terrompis je, je ne devroîs plus être en 
vie. Et vous me Parracherez bien-tôt , 
me repartit - il , fi je ne vous vois plus 
tranquille. 

^, U fallut enfin me rendre aux fentimens 
tendres & généreux de mon ami , & af- 
feâer en dehors le calme , qui ne régnoit 
sûrement pas dans mon cœur. 
' * Salviati ne garda le lit que peu de jours, 
pendant lefquels nous ne nous dîmes 
pas un feul mot ni de Valérie ni de la 
Vizani^ m de rien qui pût nous mener 
•à parler d'elles. Le deuxième jour qu'il 
ic leva , je le trouvai aflîs fur ce même 
-lit de repos , où nous nous étions fait no- 
tre funelte confidence. Venez , mon ami, 
•jrtie dit-il en me voyant entrer , vous 
•placer auprès de moi. Ne craignez pas 
de vous aflèoir fur ce Ut de repos 5 re- 
^ ' * ptu.i< 
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prit-il comme en (buriant. Nous n'avons 
plus rien à nous confier, qui puiflenJus 
brouiller. Cependant j'ai bien des chofes 
a vous dire , ajoûta-t-il d'un air tran- 
quille. Je ne le fus pas trop à ces mots t 
& je m'aifis à côté de lui. 

Vous comprîtes aifément l'autre jour , 
continua Salviati , que la Vizani m'avoit 
envoyé chercher. Le domeftique ne me 
dit point qu'elle eût compagnie. On me 
le cacha lorfque j'entrai dans la maifon » 
& je m'en félicitai; car tout cela avoic 
Tair d'un rendez-vous , d'autant plus 
qu'elle m'avoit écrit dans des termes très 
obligeants. Ma furprife fut donc fans éga- 
le , lorfque je vous vis , mais bien plus 
inexprimable en appercevant Valérie^ que 
je ne me ferqis jamais imaginé de trou^ 
ver chez la Viz^aiû. Depuis notre confi. 
dence mutuelle , je n'avois vu Valérie 
ni fur le Théâtre ni ailleurs. J'avois un 
levain de rancune contre vous. Mon va« 
let de chambre m'avoit dit la veille , que 
vous aviez changé de couleur , lorfqu'il 
avoit prëfenté de ma part à la Vtzmû 
l'ouvrage de cire que vous avez vu ; & 
qu'une femme de chambre , avec qui il 
eft aflèz bie»! lui avoit dit que vous aimie:;; 
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éperdument fa Maîtreflc. Je ne pouvoîs 
foutenir que vous tn'euffiez caché vos 
fentimens , tandis que je vous avois ou- 
vert mon cœur avec tant d'ingénuité. 
Mais je vois bien aujourd'hui que j'avoîs 
grand tort. Vous n'avez peut-être cher- 
ché comme moi auprès de la Vizani qu'ua 
foulagement à la paillon qui vous do- 
mittoit. Comme elle vous aime, vous 
l'y avez trouvé. Pour moi je n'y ai ren- 
contré que des caprices. Ce ne fut ce- 
pendant que fur cela y que je vous apof- 
trophai à la porte du Pavillon , & fort 
tnaî à propos. Mais un autre fujet me 
tranlportoit hors de moi-même dans ce 
moment , & vous allez l'entendre. 

Je fiis donc , continua- il , auili fà* 
/ché de votre préfence , que ravi, en- 
chanté , & pour ainfi dire étourdi de plai- 
iîr & d'étonnement de voir Valérie. Je 
ne fai quelle raifon avoit mis la Fi:^m 
^n humeur de m'accabler de fes bontés $ 
mais vous dûtes vous appercevoir com- 
bien j'en étois cmbarraflé. Peut-être 
cherchoit-elle à vous donner de la ja- 
loufie ; mais elle y réuflît fort mal. Je 
ne vous vis que trop occupé de Valérie « 
au moins en vous même. Tous les fen- 
timens 
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tîmens de la paffion la plus vive fe re- 
nouvellérent dans mon cœur 5 & je fus 
bientôt difpofé à facrifier tout pour Va- 
lérie. Convaincu qu'elle m'aimoit , je ne 
vous regardoîs que comme un obftacle 
d'amitié , mais pour lors un obftacle bien 
îbible i me figurant que vous m'aviez 
trompé à l'égard. de la Vizani^ & que 
je pouvois auflî vous manquer de parole 
à regard de Valérie. Ainfi je réfolus en- 
fin de me livrer à mon penchant » mais 
après bien des combats ; car vous vîtes 
que je ne parlai à Valérie que le fouper 
fini. Je la trouvai plus diftraite , & moins 
embarraflee à ms répondre qu'elle ne l'a- 
voit été chez la Toricelli ,• car elle élu- 
doit mes queftions avec un efprit ad- 
mirable. Mais il étoit naturel qu'elle me 
punit de n'avoir pas été^ lui rendre, une 
feule viiite depuis fi longtems. Il me pa-- 
rut d'ailleurs qu'elle répondoît avec tant 
d'indiiFérence aux regards que vous jet- 
tiez. malgré vous fur elle, que je fus con- 
folé de ma petite inquiétude par votre 
douleur. 

Cependant le lendemain matin , pour- 
fuivic le Comte , je ne fus pas plus con- 
tent de Valérie y & je m'en fentis pour 
lors fenGblement affligé. Il me fembla 

JN 3 qu'il 
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qu'il y avoit trop de cruauté à elle de 
faire durer fi longtems ma peine -, je me 
fentis furtout outré de dépit à table ; 
car occupée entièrement à badiner fur 
votre humeur férieufe , je ne pus loi ar- 
racher un feul mot. La Vizam & la Com- 
tefle entrèrent dans leur Appartement , 
pour aller fè repofer. Valérie fè retira 
d^ns fa chambre* Vous difparutes tout 
à coupi & moi abandomié à mon in- 
quiétude , je me mis à faire le tour du 
Pavillon. Je m'apperqus que les fenêtres 
de la chambre de Valérie n'ëtoient pas 
bien fermées. Je remontai d'abord , & 
je vis auflî la porte ouverte. Jentraî 
après bien des irréfolutions , & faifî de 
toute rémotion que pouvoit m'infpirer 
la liberté que je prenois. Valérie ne put 
pas me voir , lorfque j'entrai. Elle étoit 
appuyée fiir une table du côté oppofé 
à la porte , & tenoit un livre à la 
main. 

Je fus tenté , continua Salviati , de 
retourner fur mes pas. Mais il me pa- 
rut qu'elle lifbit d'un air diftrait. Je crus 
même l'entendre foupirer. J'interprétai 
pour moi cet air & ces foupirs , & âatté 
d'une idée fi agréable, j'entrai avec ferme- 

té. 
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té. Cette Icfture vous pcaipe prodigieu- 
fement, Mademoifelle , lui dis-je par ma- 
lice. Elle jetta un cri de furprife , quit- 
ta le livre , & fe leva comme pour me 
faire politeffe. Belle Valérie , que les fa- 
çons foient bannies entre nous , lui dis- 
je , en Tobligeant de fe remettre. Ceft 
à moi, continuai- je en me jettant à fes 
genoux 9 de vous rendre hommage com- 
me à celle qui avez nn empire abfolu 
fur mon cœur. Elle voulut que je me 
, levafle ; & je me plaçai fur une chaife à 
côté d'elle. Vous n'ignorez pas , repris- 
je , que je vous aime. Mes yeux vous 
l'annoncèrent dès le premier moment que 
je vous vis. Je vous le confirmai peu 
^de jours après par quelques mots , que 
je faazardai en tremblant. Vous me laif- 
sâtes dans une fîtuation irréfolue. La 
crainte de m'engager trop avec vous m'a 
feit éviter de vous voir. Mais que n'ai- 
je point fouflfert ? Mon amour a tou- 
jours augmenté. Te ne faurois plus fou- 
tenir l'état d'inquiétude où je vis. Il faut 
enfin que vous me prononciez Tarrèt de 
ma deftinée. Ne croyez point que j'aye 
l'audace de vous faire l'aveu d'un amour 
imparfait. En vous offrant mon cœur , 

N 4 je 
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je mets ma fortune à vos pieds. Je ne 
cherche qu'à m'unir avec vous , & à 
vous donner mon rang. Ah ! que ne 
puis-je vous élever fur un Thrône ! je 
me ferois une gloire & un plaifir dV 
voir briller tant de vertus & tant de 
charmes. 

Valérie baîfla les yeux à ces mots, 
pourfuivit Salviati. Je la vis dans une fi 
grande confufion , que je ne doutai nul- 
lement , que ma propofition ne la flattât 
encore plus par inclination pour moi , 
que par tout autre motif. Quoiqu'il me 
parue que j'étois prefque sûr de mon 
bonheur , je voulus la faire expliquer^ & 
je l'en prelfai fi fortement , qu'elle ne put 
s'en défendre» Que voulez-vous , Mon- 
fieur, que je vous réponde? me dit-elle. Je 
fuis pénétrée de vos bontés. Je connots 
tout le prix de l'honneur que vous me faî- 
tes ; & je fuis fâchée contre moi-même 
de ne fentir rien dans mon cœur qui 
puiflè vous fatisfaire. Je vous l'avoue , 
Monfieur , je n'ai pour vous que cette 
eftimc & ce refpedl que Ton doit aux 
perfonnes de votre naiiTance & de votre 
mérite. Ce fentiment fuffiroit-il pour 
tant de bontés ? Et quand même , ce que 
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je ne penfe fiiretTient pas , vous voudriez 
vous en contenter, ma délicateffe pour- 
roit-elle le fouffrir ? Seroît-il poflîble que 
je me pardonnaffe jamais de vous avoir 
enlevé aux grandeurs qui vous atten*- 
dçnt , & de ne pouvoir répondre à tout 
Texcès de votre tcndrcfle que par des 
fentimens d'eftime & de reconnoiâànce ? 
Je fens que quand même vous auriez tous 
les épanchemens de mon cœur , ce feroit 
ime récompenfe bien foible pour tout ce 
que vous auriez fait pour moi. Ne pou- 
vant pas vous les donner , que n^auroi&» 
je point à me reprocher? 

Je vous laifle à penfer , continua Sal^ 
vratij ce que je devins à ces mots. J'en 
fus. n interdit , fi confus , que je pouflai 
mon étourderic jufques à. demander rai- 
fon à Valérie de la rougeur qu'elle avoit 
laîfTé paroître , & du trouble qui Tavoit 
faifie 5 toutes les fois qu'elle m'avoît vu. 
Elle fut étonnée que je puflè *iui faire 
une pareille quellion. Elle eut cependant 
la bonté de me détailler avec patience, 
ce qui Tavoit fi fort embarraâee. Elle 
me dit que pour la première fuis mou 
opiniâtreté à la reg^irder ravi>it morti- 
fiée s & que, pour les autres , elle avoit 

N î eu 
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eu un motif encore plus fort d'être trou- 
blée , lorfquelle m- avoit vu. Madame la 
Comtefle , contînua-t elle en parlant de la 
Toricelli , s'étoit apperçûe que vous 
m'aimiez. Elle n'ignore point que vous 
êtes maître de vous-même, Ça tendreflè 
pour moi lui avoit fait imaginer , que Ta- 
mour pourroit vous mener jufques à ra'of- 
frir votre main. J'avois beau^ lui fcpré- 
Tenter que je ne me fentois rien pour 
vous, elle me donnoit mille raifons, que 
je n'ofois contredire par refped , mais 
auxquelles je ne pouvois acquiefcer. Voi- 
là, Monfieur, pourfuivît-elle , ce qui 
me, jettoît dans un défordrc inexpri- 
mable , lorfque }e vous voyois. Je n'ofois 
vous faire comprendre que vous hono- 
riez de vos attentions une perfonne qui 
ii'y^ étoit pas fenfible. Madame la Com- 
teflè me Tavoit défendu. Je voyois d'ail- 
leurs avec douleur que votre paflion 
augmenioit tous les jours*, perfuadée 
qu'elle ne ferviroit jamais qu'à vous 
tourmenter inutilement. Car enfin, Mon- 
fieur , m'en eût-il coûté la difgrace d'une 
Dame à qui je dois tout au monde, 
je vous «urois détrompé. Je n'aurois jar 
mais permis que vous euifies le. trifte 

; fort 
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fort de combler de vos bontés une in- 
grate , qui ne les mérite pas i & plus 
ingrate que vous ne vous Timaginez 
peut- être , ajouta - elle , en foupirant 
tout bas. 

Ce foupir à demi étouffé ^ & ce mot 
dUngrate , pourfuivit le Comte , me fai«- 
fîrent fî vivement , que je demeurai quel- 
que tems fans rien dire. Ce n'étoit pas 
aiTez pour me pénétrer de douleur que 
Tagréable idée d'être aimé de Valeth 
me fût ravie -, il (alloit encore que j'ap* 
priâè qu^un autre régnoit dans fon 
cœur. Qii'entens-je ? lui dis- je un peu re- 
venu de mon trouble , vous aimez ? 
Une rougeur vive & modefte peignit 
fon vifage. Ah! que ce beau coloris lui 
donna de charmes, & que je frémis 
en fongeant que je devois à un autre 
la fatisfeaion de la voir fi belle ! Oui , 
Monfieur, me dit- elle, j'aime 5 il cft 
julte que je vous découvre tout ce qui 
doit vous guérir de votre paffion , & 
m^effacer de votre mémoire. La bonne 
foi & la reconnoiflance m'y engagent. 
. Je ne crains pas d'ailleurs de vous fak^ 
cet aveu. Si je n'ai pu défendre mon 
cœur d'une impreffion fubite & invo. 

N 6 lontairc ^ 
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lontaîre , je fàurai toujours fi bien le 
contraindre dans fes mouvemens , que 
je n'aurai jamais rien à redouter. Quel 
cft donc ce mortel fortuné, m'écriai- je , 
qui vous a rendu fenfible ? En fuppo- 
fant que ce fût un bonheur pour lui , 
me répondit-elle , il n'en jouiroit gué- 
res 5 puifqu'il l'ignore, & que je cherche- 
rai toujours à lui en dérober la cou- 
noiiTance. Peut - être , lui répondis- je , 
al- je. à rougir du rival que vous m'avex 
oppofé. Non, Monûeur, me dit -elle, 
que cette idée ne vous aliarme point. 
Mon cœur ne fe fentira jamais de Tob- 
fcurité de ma naiâànce , ik il n'-d pu fe 
foumettre qu'à des fentimens qui l'ho- 
norent. 

Ah ! mon cher Ami , continua Sal- 
viati en me prenant par la main , ces mots 
me defliliérent les yeux. Je compris en- 
fin que vous étiez Pobjet dé fon amour ; 
& je n'écoutai dans ce moment que ma 
pàffion. Jentens, lui dis -je en foupi- 
rant de rage , vous aimez Harbarigù. 
Mais vous éprouverez auffi les peines 
que vous faites fouifrir aux autres. Je 
vous Tatmonce avec joiei il adore la Vi^ 
^wi'h Valérie changea de couleur à ces 

. mots. 
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mots. Ce fut nne nouvelle preuve pour 
me convaincre qu'elle vous aimoit. Je 
ne pus plus foutenir le fot perfonna- 
ge que je jouoîs là. Je fortis en mou- 
rant de dépit i & rcfolu de retourner à 
la Ville fans vous rien dire, je vous rcn* 
contrai fur la porte du Pavillon. 

Je vois bien à Takération fubite qui ft 
^ic fur >ôtre vifage , pourfuîvit Salviati 
en me regardant , quelle émotion vou^ 
caufe la nouvelle que je vous donne [ en 
effet tout ce que je fentis au moinenl 
que j'appris que j'étoîs aimé de Valérie ,, 
n'eft point concevable , comment ferois- 
)e pour Texprimer ? ] 

Ne contraignez point vos tranfports , 
reprit- il. S'ils pou voient encore me trou-^ 
bler, ce ne feroit pas par jaloufie ,' mais 
par amitié & par crainte que vous ne 
tombiez dans quelque égarement qui 
vous deshonore. J'efpère cependant que 
le tems & la raifon vous feront revenir 
à vous-même. Pour moi il me femble 
que j'ai étouffé ma paillon , & je ver- 
rois même Valme fans danger. Je ne* 
fuis cependant pas fâchés a)outa-t-îl, 
de n'être plus dans le cas de m'y expo- 
fer, puifque j'ai réfolu départir demain 

pour 
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pour Florence. Vous partez ? m'ëcrîaî* 
je. Je ne faurois m'en difpenfer , me dit- 
il. Depuis la mort de mon Père j'ai laid 
fé mes affaires en défordre ; & on m'é- 
crit que ma préfence efl: abfolument né- 
cefiàire. Il me montra une lettre, où 
un de Tes Amis le lui marquoit , en le 
preflànc de partir inceflamment. ' 

Je me fentis troubler à cette nouvel!^ 
Elle calma les mouvemens de joie que 
l'idée raviiTante d'être aimé de Valérie 
exdtoit dans mon ame. Je ne crois 
point que fans cela j'euâe pu les con» 
traindre. Je l'avouerai cependant à ma 
honte. J'aifedai plus de triftefle , que je 
n'en reflèntois« J'aurois eu trop à rou- 
gir, fi je n'ayois montré fimplement 
que le peu de chagrin qui m'inquiétoit. 
Nous paâames le refte du jour à nous 
protefter , que nôtre amitié ne perdroit 
rien par l'éloignement. 

Lors que je fus retiré dans ma Chani- 
bre , Valérie m'occupa entièrement. Je 
me livrai à ma joie. Rempli du bonheur 
d'être aimé de Valérie , je ne fongeois 
plus que j'alIoi$ perdre le lendemain le 
plus fidèle de mes Amis , un Ami à qui 
je devôis la vie. Cette idée venoit-elle 

nve 
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me dlftraire , je Pécartols bientôt corn* 
me une importune , & je m^abandon- 
nois plus que jamais à mes tranFports. 
Ils étoient cependant moins vifs , lorfque 
je venois à fonger au mauvais office qu'on 
m'avoît rendu auprès de Valérie en m'ac» 
cufant d'être amoureux de la Vizanvi 
ce qui me femblcic encore une raifon 
pour moins regretter le départ de Salvia" 
tL Que de reproches ne me faifbis-je pas 
auifi de ce qui s'étoit paiTc encre la Viz»(u 
m & moi à l'occafion de l'ouvrage de 
cire ! Mon infidélité me paroiflbit un cri- 
me fi noir, que je me la pardonnois 
moins, que l'excès d'ingratitude où je 
m'étois porté à l'égard de mon Ami. 
C'eft à ce point que l'amour nous aveu- 
gle. 

Cependant lors que je vis le lendemain 
au matin mon Ami fur le poi^t de par* 
tir , je fus faifi d'une vraie douleur. Mais 
elle ue dura qu'autant de tems qu'il en 
fallut pour nous faire nos adieux , pour 
nous cmbrailer , & pour perdre de vue, 
la Barque où il entra. 

Quelle différence de cette trifteflè à 
celle que j'éprouvai » en me féparant de 
Salviati au Fort de CMà ! Il étoit ce- 
pendant 
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pendant naturel , que je fufle plus affligé 
cette -fois , puifque je le perdoîs fans ef- 
pérance de le revoir. Mais je perdoîs 
âuffi un rival , qui , quoiqu^il ne fut 
plus redoutable , m'aaroit toujours gêné 
par les égards que j'aurois été obligé 
d'avoir pour lui: Ceft ainfî quejes hom- 
mes font faits. Les paifions l'emportent 
toujours fur leurs devoirs. Lorfqu'on 
cft fur-tout raalheureufement livré à cel- 
le de l'amour, tout ce qui lui fait le 
moindre obllacle nous devient odieux , 
ou du moins importun; fut-ce un ob- 
jet , à qui nous duiCons des refpeâs ou 
de la reconnoiiTance. 

Je l'avouerai encore à ma confiifion* 
A* peine fus-je rentré dans mon Appar- 
tement , que je quittai tout fouvenir dt 
Salviati , pour reprendre celui qui domi- 
noit danj mon cœur. Je réfolus de ne 
point différer , & d'aller ce même jour 
rendre une vifite à la Torkelli^ bien cer- 
tain que je rencontrerois chez elle Va^ 
lerie. 

Il me tardoit trop d'aller détruire les 
Ibupçonç qu'on avoit cherché à lui don- 
ner , & d'aller jouïr du bonheur de me 
voir aimé.^ J'attendois avec impatience 

l'heure 
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Pheure convenable pour cette vifite, lors- 
qu'on m'annonça un domeftique de la 
Vizam. r eft à propos que l'on fachc , 
qu'elle avoit envoyé fouvent pour ap- 
prendre des nouvelles de la fanté de SaU 
viati 5 qu'elle avoit cru attaqué de quel- 
ques accès de fièvre , comme nous l'a- 
vions fait répandre dans la Ville. 

Le Domeftique entra , qui me remit 
ce Billet. 

Je vims d'apprendre non feulement la 

guérifm de Salviati^ mais fm départ 

four Florence. Nul fujet légitime ne doit 

ptis vous retenir au logis ^ & je veux 

bien vous avertir que je vais aujourd'hui 

à la Campagne. Cefi dans cette même 

Maîjon , où j'ai cru avoif* des fujets de 

me plaindre de vous. Mais je ne puis me 

réfoudre à f enfer fi mal fur votre comp^ 

te , ni à vous croire capable de fentimens 

fi bas. Venez donc me rajfurer ^ méri* 

ter vbtre grâce. Je fuis dans les difpofi-- 

tions les plus favorables pour vous l'ac^ 

corder. Songez que vous ne les retroU" 

verez jamais , fi vous perdez cette occafion. 

Je fus auiE touché de fon indulgence 

qu'épou- 
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qu'épouvanté de Ces menaces. Je lui écri- 
vis très Froidement , que j'avois des afiài- 
res qui m'empèchoîent de profiter de 
rhonncur qu'elle me faifoit 



LIVRE HUITIEME. 

L'Heure que )e défirois tant y arriva 
enfin , & je me fis mener chez la 
Toricelli^ où je trouvai Valérie. Que 
je fiis eny vrë de plaifir en appercevant 
Textrème embarras où la jetta ma pré- 
fence.. Si Salviati fe fut rencontré là dans 
cet infhnt , il auroit compris la différent 
ce du vrai trouble de Tamour, à celui 
ique d'autres fujets peuvent caufer. Ce 
fiit d'abord une rougeur des plus vives, 

Î[iii lui couvrit le vifage. Ce début fut 
uivi de la révérence la plus décontenan- 
cée que j'aye jamais vue. Ellç n'ofa ni 
lever les yeux fur moi craig9ll[4AK|flff^- 
contrer les miens 3 ni lciS'1^j[)iâer'ae\peur 
de me donner une marque trop évidente 
de l'émotion qui la troubloit.* Elle ne 
répondit au compliment que je lui fis 
fur fà fanté , que par quelques mots où 
il ïHy avoit aucune liaifou. -Il 
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Il ëtolt naturel qu'elle petifàt » que je 
n^ignorois point ce qui fe pailbic dans 
Ion cœur. Ma contenance d'ailleurs le 
marquoit aiTez. Ce qui acheva de me 
convaincre de mon bonheur, c'eft qu'à 
traveçs fa confufion on voyoit un cer- 
,tain air de dépit , qui venoit des foup- 
qons qu'on lui avoit inlÇirés. Son défor- 
dre augmenta encore lorfqu'elle vit que 
la Comtefle, qui étoit occupée à 'écrire 
une lettre , & qui en avoit encore d'au- 
tres , céda aux inftances que je lui fis de 
ne point fe déranger. Elle fe douta bien 
que je ne laiâèrois point échaper une oc- 
cafîon fi favorable , fans chercher à ro'at 
furer par moi - même de ce qu'on m'a- 
voit informé. Je la voyoîs changer de 
couleur à chaque mot que je prononqois , 
quoique ce ne fCit que fur des fujets in- 
diiférens. 

Comme elle ne favoit quelle conte- 
nance elle tiendroit pour 'me cacher 
{on inquiétude , elle s'aidoit le mieux qui 
lui étoit poifible de fon éventail. Ce- 
pendant à force d'e le faire voltiger , il 
tomba } & l'on peut croire que je ne 
fus point lent à le ramaâer. Cet éven- 
tail m'incommodoit trop pour que j'euflè 

envie 
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cnvîe de le rendre dans le moment. Je 
le gardai y je l'ouvris ,. & je feignis d*è. 
tre curieux d'en voir la peinture. 

Cétoit un Berger & une Bergère , qui 
ëtoient aflis fur un gazon, qui fe tenoient 
par la main, & qui fe regardoient avec 
des yeux remplis de langueur. Je trou- 
vai ce fujet favorable pour commencer 
une converfation telle que je la fouhai- 
tois. 

Il y a eu un tems, dis-je à Valérie , 
que je n'ai regardé que comme une fic- 
tion poétique le bonheur de la vie cham- 
pêtre : mais l'amour & fes peines m'étoîent ' 
pour lors inconnus. Aujourd'hui , con- 
tinuai-je en lui montrant ce Berger & 
cette Bergère, que je fens, par une trifte 
expérience , que l'amour n'eft tranquille 
que parmi de pareilles gens, je connols 
mon erreur, & j'envie la douceur de leur 
état. Ah ! qu'ils font heureux, MademoL 
felle î Ils ignorent ces ennuyeufes bien- 
ftances, qui font parmi nou^ le fi^pli. 
ce des Amans. Qu'une Bergérç ait des 
fentimens favorables pour un Berger, elle 
ne rougira point de lui en faire l'aveu. 
Elle n'imaginera pas que la gloire , le 
devoir, la dëcencejui ordonnent de tour- 
menter 
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mentcr le Berger qui raime» Elle fuivra 
enfin la fimple nature & les mouvemens 
de fon cœur. Que dites- vous de mes 
réflexions , Mademoifelle ? 

Que je croîs , me répondît«elle , que 
l'amour eft une paflîon dangereufc & 
cruelle dans tous les états ,• qu'il eft peut- 
être un peu moins turbulent fous un toit 
ruftique , mais qu'il n'y eft pas exemt 
ni d'inquiétudes , ni de jalouGes , ni de 
caprices 5 qu'il n'eft jamais qu'une foi- 
blelle , & que c'eft enfin un malheur que 
d'iiimer. Quoi? lui dis- je, un amour, 
rendu certain du retour , feroit un mal- 
heur ! Il ne l'eft que trop fouvent, re- 
partit- elle , & furtout par l'inégalité 
des conditions. Ah! je le vois bien» 
repris - je , feignant d'être trop rempli de 
ma paffion & comme hors de moi > 5^/- 
viati s'eft trompé & m'a trompé moi- 
même. On ne prévoit pas tant, lors 
que Iç çgff}V eft touché. Je ne combat- 
traiF^j}ffln$î y^.trp opinion, me diuelle 
d'une VOIX émue j j'ai trop d'intérêt à 
vous la laifler garder. Et moi j'en aï 
trop, repris-je, à chercher que vous 
m'en faflîez changer , pour héfiter encore 
. à vous ouvrir mon cœur & à vous de- 

. mander une répooTe décUûiye, Il 
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Il ne doit pas , contînuairjc , vous pa- 
roître nouveau qu'on vous aime. Je ne 
doute point que dans tous ceux qui vous 
voyent , je n'aye autant de rivaux. Mais 
fi je ne fuis point des premiers à vous faire 
l'aveu de mon amour, je Tai bien été à 
le fentir. Depuis ce moment le plus 
délicieux de ma vie, que caché parmi 
des brouflailles , je vous vis pour la pre- 
mière fois 5 j'ai toujours traîné avec moi 
la paffion la plus violente, longtems fans 
vous connoître & fans pouvoir vous dé- 
couvrir, cnfuîte vous connoiflant, & 
fans pouvoir vous parler. Ceci mérite 
explication. Il faudroit pour cela un dé- 
tail d'époques fînguliéres ,• mais je crains , 
belle Valérie , d'abufer de vôtre patience. 

Elle rougît à ces mots. Et comme je 
m'apperçus qu'elle nes'împatîenteroit pas 
tant que je voulois bien me l'imaginer , 
j'entrepris cette explication; & ce fut 
en lui racontant tout ce que j'avois lèn- 
ti , tout ce qui m'étoit arrivé , depuis 
ce premier moment jufques à celui où je 
lui parlois. 

' Je commençai par lui repeter la mé- 
prife que j'avois faite au Bal du Duc de 
MantoUe , en prenant la Vv^m pour eU 
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le. Je dis repeter , puîfque j'en avoîs par- 
lé à la Toricelli en fa préfence ; mais je 
lui en détaillai toutes les circonftances 
avec plus d'exaditude. Là-deflus je la 
priai de remarquer qu'elle avoit dû avoir 
de forts foupqons de mon amour , dès 
le moment que je découvris cette mé- 
prife à la Toricelli. Je lui fis enfuite un 
récit de ce que j'avois foufFert, en la 
cherchant par tout Venife, & de ma 
joye inexprimable , lorfque je l'avoîs re- 
trouvée à la Comédie. Je lui peignis 
tous mes faifiiTemens, tous mes tranf- 
ports fecrets , lorfque la Comtcfle nous 
avoit mené chez elle la Vizam & moi ; 
tout ce que j'avois éprouvé pendant le 
repas i mon trouble & mon embarras , 
lorfque je l'a vois fuivie près de la glace ; 
l'émotion dont j'avois été faifi en lui 
parlant. Et là^delTus je lui fis encore com- 
prendre , que dans cette cittonftance elle 
avoit dii être pleinement convaincue de 
la vive imptelÈon qu'elle avoit faite fur 
moi. 

Lorfque j'eus achevé de lui repréfen- 
ter ces différentes fituations avec toute 
l'ardeur que mon amour m'infpiroit , je 
lui racontai la confidence mutuelle que 

nous 
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nous nous étions faite , Salvidti & moi i 
ce qui Pavoit occafionnée y ma douleur 
en découvrant que j'avois mon ami pour 
rival ', tous les mouvemcns de jaloufie » 
dont je n'avoîs pu me deffendre en le 
croyant aimé; les égards auxquels je 
m^étois engagé par reconnoiflànce 9 & en- 
fin combien il m'en avoit coûté , pour 
me priver de la voir. Je lui dis enfuite» 
qu'il étoit inutile que je lui parlafle de 
Téronnement où nous avions été, SaU 
viati & moi , en la rencontrant chez la 
Vizani dans fa Maifon de Campagne ; 
parce que j'étois certain qu'aucun de nos 
mouvemens ne lui étoient échapés. J'a- 
chevai mon récit en l'alTurant, que j'a- 
vois appris de Salviati mot à mot la 
converfation qu'il avoit eue avec elle , 
( ici fa rougeur & fon embarras rcdou* 
blérent ) & qu'il avoit voulu perfuader 
que j'étois plus heureux que lui. 

Je n'eus garde dans tout cela , pour 
détruire les foupçons qu'on avoit voulu 
lui donner , de le faire aux dépens de 
la Vizani , en facrifîant le fecret de fon 
cœur. L'honneur m'impofoit là-deflitf 
une Loi trop févère. Je cherchai à mo 
juftifier» en difant que la jaloufie , bien 

naturelle 
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naturelle à iin rival , avoit fait imaginer 
au Comte une calomnie » qui n'avoit 
aucun fondement Je ne parlai pas non 
plus de ce qui s^étoit pafle entre lui & 
moi au bofqùet. J'aurois eu trop de con- 
fuHon au rédc d'un événement qui ne 
pouvoit faire que ma honte. Je me fer- 
vis du même prétexte que nous avions 
pris en parlant au domeftique de la T/- 
zanii & J'ajoutai qu'il ëtoit bien vrai 
que des airaires importantes nous avoient 
appelles à la villes puifque c'étoient les 
mêmes qui avoient engagé Salviati à par<. 
tir pour Florence. 

Enfin, belle Fa/pr/> , lui dis- je , vous 
le vovez. L'amour que vous m'avez^ 
infpire n'efl point un amour qui ait été 
formé par le caprice. Il s'eft foutenu 
fans refpérance, & tant d'obftacles n'ont 
fait que l'augmenter. Ce n'eft qu'en 
ceflànt de vivre que cette pailîon s'effa- 
cera de mon cœur. L'incertitude où je 
fuis me tourmente trop. Il faut que 
j'apprenne de vous-même le cas que je 
dois faire des. conjeâures de Sahiati, & 
c'efl; de vôtre déddon que dépend tout 
le bonheur ou tout le malheur de ma 
vie.. 

Sup^L Tom. t O Si 
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Si ce h'étoit qu*à cette déctfibn , Mon* 
(leur , que l'un ou Pautre fuâènt atca« 
chés j . . / me répondit-elle en s'arrètant 
^mme incertaine (î elle devoit achever 
ee qu'elle vouloit me dire, & baiiiànt 
les yeux fur fon éventail que je lui avois 
relidu. Ëh bien qu'en arrivcroit»il ? .lui 
demandai-je , avec une inçatîenoe extrê- 
me. Que je fërois trop Heureufe , pour* 
fuivit-elle, défaire tout vôtre bonheur, 
en décidant fuivant mon inclination. 
Mais que de fuites fàcheufes, ajouta-t^ellc 
en foupirant , & que je prévois, de mal- 
heurs ! Il n'y en a point d'autres pour 
moi , lui dis- je , que la crainte de vous 
déplaire en vous aimant. 

Pourquoi ce détour ? reprit-elle ; il eft 
auffi inutile que déplacé* Ce que je viens 
de vous dire , Monfieur , ne doit que trop 
vous ôter toute crainte. iAm je te vois 
bien, vous chetthez à m'arradier un 
mot , &r lequel vous fondez aujoord%ui 
vôtre félîcjté. Je Tavoue, je matiquecois 
aux devoirs de la fincérité , fi' je vous 
refufois , après ta fbîUedèjqQe '^m eue de 
ne pouvoir cacher à"l/h. ie ConAe:ile& 
mouvtmens de mon cœorj.'MaÂi'^ftâ^z^ 
Monfieur , qu'il faut que vôtre bonhair 

doit 
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foit borné pour toujours à ce mot. Qiie 
la diftance de nos conditions ne vous datte 
jamais d^aucune erpérance. Je vous ai* 
me, Monfieur. Ce (èntiment s'eft formé 
malgré moi dans mon ame. Je n'efpère 
pas pouvoir jamais venir à bout de le 
détruire > mais j'aurai toujours le pou- 
voir de conferver ce qui m'eft encore 
plus cher que vous - même, 

Ceft fans doute un vrai plaifîr d'ap- 
prendre qu'on eft aimé de la perfonne 
que l'on aime» & furtout de le tenir de 
]a bouche d'un Rival ; Mais de fe l'en* 
tendre dire par elle-même, c'en efl: un 
qui ne s'exprime pas. Quoique je ne 
doutaife nullement que Salviati h'eùc 
deviné jufte , & que je ne fuife aimé de 
Valerk , je fus fi enchanté de lui enten- 
dre prononcer ce mot , que je demeurai 
Immobile à la regarder, Elle^fe repefi^ 
toit peut-être d'en avoir dît plus qu'elle 
n'auroit voulu , tenoit toujours les yeuic 
baiileSf foupiroit tout bas, & n'ofoit 
parler. Je m'apperçus enfin ^que je la 
jettois dans une trop grande confufion 
par mon filence. Je lui demandai , fî 
elle fe> repentoit de m'avoir rendu le plus 
heureux des hommes par l'aveu qu'elle 

O z m'avoit 
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m'avoît fait ? Elle ne^ me répondît rien. 
Avez, vous pu douter, lui dis -je, que 
j'euflè d'autres intentions, Mademoifelle , 
que de vous rendre des foins , tels que 
je les rendrois à une perfonne du plus 
haut rang ? Vos charmes m*ont furprîs , 
mais vos vertus m*ont touché ^ & un 
amour né de la forte n'eft jamais que 
refpedueux. 

Ces mots la raflurirent. Elle me re- 
garda avec des yeux remplis de douceur 
& de modeftie; & fa beauté prit un 
nouvel éclat. J'aurois encore conrinué 
à lui donner *de nouvelles aflurances de 
la pureté de mes intentions; mais la 
Comtefle, qui avoit achevé d'écrire, vînt 
nous interrompre. Je fus obligé de me 
livrer à une converfation générale, qui 
me fut d'autant plus à charge, que la 
Toricelli me demanda de quelle maladie 
avoit été attaqué le Comte Salviati? 
comment il avoit été guéri ? quelles af- 
faires Favoient obligé à partir fî préci- 
pitamment? & me fit d'autres queftions 
de cette efpéce , qui m'excédèrent d'en- 
nui. . 

Un Laquais vînt annoncer la Vizani 
À Ce nom Valerii changea de couleur^ 
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& que devins-je , moi qui la croyois en 
campagne! Elle entra, & le regard qu'elle 
lança d'abord fur moi , m'avertit de (a 
fureur. Elle fit mille complimens à la 
Toricelli , qui lui répondit fans façon & 
avec fa naïveté ordinaire. Elle accabla 
de careffes Valérie » qui les reçut avec 
plus de refpeâ quq-dereconnoiflance i & 
dans toute leur converfation , elle ne 
m'adreâa que rarement la parx)le. Sa vi« 
fite ne fut parbien longue. Je m'en ré- 
jouis en fecret ; & je lui en fus bon gré 
dans moi-même. Il entra du monde au 
moment qu'elle fbrtit. Je me vis obligé de 
lui donner le bras pour defcendre les e£. 
caliej:^. A propos , me. dit-elle d'un air 
fort ferieux lorfque nous fumes à la por- 
te de l'anticb^mbre , j'ai une affaire im- 
portante à vous communiquer. Il faut mê- 
me que je vous mène au Logis pour 
vous en faire voir des circonflances , 
qui font marquées fur quelques papiers. 
Vous voulez bien mêle permettre ? ajou» 
ta-t-elle en parlant à la Toricelli , qui étoit 
venue l'accompagner à cette porte. Je 
ne puis différer de lui faire part de cette 
a^re , & je vai demain à la campagne. 
La Comteûe lui répondit , qu'eucr'elles 

O 3 ces 
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eesiaqons étoient mutiles; & la quitta, 
en la priant de lui faire fçâvoîr fon rc* 
tour. Je me vis donc forcé à fuivre la 
Vizmi , & je n'aurois pu m'en difpen- 
fer fans une impolireffe impardonniibk. 
Ce qui me tourmenta le plus , ce fut 
l'incertitude de favoir comment Valérie 
prendroit cette ai&ire. J'aurois voulu au 
moins qu'eliô eût été préfente à la vio- 
ktlce qu'on m'avoit faite. 

Lorfque nous fumes dans la gondole , 
la Vizaui quitta Pair libre qu'elle avott 
affçâë devant Valérie & la Comtiflè , & 
prit celui qui convenoit à l'état où fe 
trouvoit fon cœur. Elle me regarda pla- 
fleurs fois ; & voyant enfin qu'il n'étoit 
pas queftion d'attendte que jerompiâ^ 
le premier le fîleUcQ^.;. J'ai yqûIu , nie 
dit-elle, voir par ,moi-itiême quelle forte 
d'engagement vous aVoit empêché d'ac- 
cepter ï'offre que'je vous avois faite p^r' 
mon billet. Je fuis enfin convaî^çu'é de 
ce que je n'aurois jamais pu me perfua- 
der par le rapport des autres; l'af&ire eft 
décidée j vous aimez Valérie. Je ne puis 
aâez admirer , ajouta*t-e]le d'un air rail- 
leur , la noblefle de votre choix. * C'eft 
débuter dans le monde d'une façon ret 

pedlable i 
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pedable 5 & cela vous fera , Manfieur , 
un honneur infini. 

J'ignore également , Madame 5 lui ré^ 
pondis>je , fur quoi vous fondez ce pré- 
tendu choix i & en fuppofant que je 
Péuâb fait , les raifoiis qui le rendroient 
fî méprifable. Vous les ignorez ? me re- 
partit^elle i mais cet aveuglement ne 
prouve pas peu , qu'il feroit inutile de 
chercher à vous raire revenir de votre 
égarement. En feroit-ce un , lui répon- 
dis- je , fi digne de reproches, que d'aï- 
mer la vertu , l'elpf it , les grâces , & la 
beauté ? £n vérité ^ MonGeur , ijiiterrom- 
pit-elle,.ejirhduâant. les épaules,, vous me 
âitcspitiéj Mais enfin voUs ètes.le maître 
de vous donnei: tpus les > ridicules qu'il 
vous plaira ^ &. ce. n'eft.pas fur ^la po^ 
Ctivement que j'ai à vouj' parler. 

Nous arrivantes à Thôitel de la Viza^, 
ni. Je l'accpmp.9gnai dans fqn ApparjCe^ 
ment > & en iMi i^ilant ^ une p^ pfo^dc( 
révérence', je voulus pr;^ndçe.Gprigé. I^ 
me femble , me ^dit^elle, vpus avoir diq 
que j'avois à vqus parler* . Vos nouvel- 
les inclinatiQns: vous auroîent-eUfs f^if^ 
•ubiier ce qjuç J'pp dgit ayx femmes?' 
ou bien vous- àpcQUtu.nieriez- vous à^lesj 

O 4 traiter 
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traiter toutes fur le même ton , que mé» 
ritent celles que vous -fréquentez aujour* 
d^hui? 

Nous devons , Madame , lui répondls- 
je outré d'un orgueil fi déplacé , honorer 
la fageâe dans quelque condition qu'elle 
fe trouve. Et vous ne fauriez difcon- 
venir , que les perfonnes que vous dites , 
Madame , que je fréquente , ne fbiene 
par-là fort refpeâables i d^ailleurs il y en 
a une qui Vtil encore par fà naiiiance. 
Aind le ton fur lequel on doit les traiter 
efl celui qu'il faut prendre avec toute 
femme de mérite. Au refte je ne croyois 
. point vous manquer. Madame, en cher* 
chant à vous éviter la peine de me faire 
des reproches inutiles , & à moi le cha- 
grin de les entendre. 

Je n'eus qu'à peine prononcé ces mots, 
que je fehtis combien ils renfermoient 
d'impertinences. C'en étoit une furtout ex- 
trèmement cruelle pour la Vizanh que de 
tant lui vanter la fagefle. Je m'en apper^ 
çus , mais trop tard ; & j'en fus fâché. 

Non, Monfieur, me dit -elle d'un air 
conftçrné & qui m'embaraffa enco're da- 
vantage , je ne veux point vous faire des 
^reproches. Je fens trop, ajouta- 1- elle 

les 



£T DE BaR>âRIGO. f32I< 

les yeux mouillés de larmes , que c'eft 
.à moi-même que je dois m'en faire. 
Mais affeyez - vous , reprit- elle , & ne 
regrettez pas le peu de momens que je 
vous prie de me. donner 5 ils feront les 
derniers que vous m'accorderez. 

Je me plaçai vis-à-vis d'elle, plus dé- 
contenancé qu'on ne fçauroit le dire » 
& fort attendri par ces paroles. 

Je n'exige de vous, continua- 1- elle, 
qu'une complaifance que vous feriez trop 
cruel de me refufer. Je ne crois pas que 
vous vouliez encore vous obftiner à me 
défavouer votre paffioïi pour galerie. 
Ainlî cet article arrêté, venons à un 
autre, fur lequel je vous prie de me 
répondre à l'inftant. Depuis quel tems 
cette paflîon s'eft-elle formée dans votre 
cœur ? Ce n'eft pas trop demander pour 
une femme , qui , quoiqu'elle vous aime» 
ne cherchera jamais à traverfer vos in- 
clinations , & qui vous promet un fecret 
Inviolable. G>ntentez ma curioGté, je 
vous en aurai une obligation inBnie : 
point de réflexions , & foyez franc dans 
votre répoufe. 

Pardonnez , Madame , tul répondis-je 
touché & confondu du ton doux & hu* 

O î mille 
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iiîilié dont elle me parloît, fi j'héfite a 
vous obéir. Je n'ai pas encore oublié 
la façon dont vous traitez la fincérité 
des gens ; & je crains de me voir bien- 
tôt accueilli de quelque éclat de cire , 
>qui me mortifie autant .... J'eritens « 
interrompit- elle; mais dans le cas oii 
nous fommes , cette crainte eft vaine. 
Il s'agiflbît alors d'un Fantôme, & il 
lî'eft que trop queftion aujourd'hui d'un 
©bjet réel. En ne faifant plus cette dit 
tinftion , repris -je d'un toa de voix 
peu affurée , vous pourrez > M^^dame , 
apprendre, de vous-même le tems & le 
lieu où cet amour n pris naiâànce. Ah ! 
Ciel ! qu'entehs-Jé ? . s'écria -t- elle. 
Quoi ! cette încoftriuë que vous ren- 
contrâtes daûs un bois, & que vous crû- 
tes rètl*ouVèr en moï au Bal du Duc de 
. Mantoùë .' . "'. \ . Dùi , Madame , inter- 
rompis;ifey cette mèohnue eft Valérie. 
Là' Viiàhï pâlit à ces mots, me re- 
garda avec des yeux étonnés , qui cher- 
choient à s^éclùir cir plus lurefneat dans 
lès mièhs ae^îà- yerité'dèCe gtiêjô ve- 
nois de lui dire. Lorfqu'^lfe m'èàt oïeii 
examiné , étfé' comprît qUfe je lui avbîs 
tait un aVeu aùifi linceré'^^'dle* ffiV 
l'âvoit demandé. "^ ' . Non, 
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Non , je n'en puis plus douter , me 
dit-elle d'un m trille j je n'ai, plus rien 
à prétendre fur votre cœur;. Que pouc-< 
roient des* foiblcs, fentimeus que vout 
n'aviez pris pour .m§i ^ue par r.eçoa< 
noiflance , , contre unie pglEan 'qui* a et^ 
formée par . quel<jue chqfe d'aufli fort^ 
qu'un coup de empathie? Mais où avez-f 
vous eu le. pjaifir » ajouta-t-elje, de recon-î 
noitre Valérie pour cette inconnue qui 
vous avoit frappé 6 vivement? A la; 
Comédie » lyi répondis ► je j. & j5e fpk 
même que j'eus Thoiineur df yous j^ 
accompagner pour la première jfpjs.. 

Si dans la iîiuî^tioB ^ reprit ^«ile, où» 
vous m'avez Xnife îtyjourd'hiii;^ il jn'efti 
encore penni^ de former, quelques pl^iil«% 
tes, oferois-je, Bar^«ri^(),^ous reprochée- 
votre mauvaifç ^i.? Puilque vous aviet.- 
trouvé dans Valérie cette jeime incon* 
nue, après qui vous foupiriez fans ceSpy. 
quel affreux caprice vous a encore pouÂTé 
à me tromper ? Attachée aufli fortement 
que je .voi^s le fuis par ma malheureufe 
paillon , il vous a été bien aifé de me 
perfuader. Mais n'ëtoit-il pas plus que 
jamais de votre honn^eur de mt àétrotïj^ 
per? M'étoxt-il pas die votre générofité 
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de me rendre à moi - même ? Bien loin 
de penfer ainfî , vous avez feint du trou- 
ble & de la paffion ^ & vous avez voulu 
me réduire au point 9 que j'euâe non 
feulement le regret de vous perdre , mais 
encore la honte de ne pouvoir jetter les 
yeux fur moi - même fans me méprîfer : 
Ceft ce que vous venez encore de me 
f .ire fcntir avec autant de cruauté que 
d'impoliteflè 5 ajouta- 1- elle en verfent 
des larmes , qu'elle ne put plus retenir. 

Madame , lui dis-)e , dans une émotion 
qui me mettoit hors de mot - même , 
vous me défefpérez. Je fens que j'aî 
des torts avec vous , & je ne faurois 
trop vous fupplier de me les pardonner. 
Mais* permettez. Madame, que je me 
jùftifie du reproche de mauvaife foi , que^ 
vous croyez m'avoir fait avec juftice. 

Je crus qu'en lui racontant tout ce 
qui étoit arrivé entre Sahiati & moi , je 
ne pouvois mieux me juftifier > & je lui 
en £s le récit avec une exaâitude ad- 
mirablcii J'ajoutai une réflexion qui me 
parut convaincante , pour la perfuader 
de ma bonne foi. Je lui fis remarquer 
<jue c'étoit bien férieufement que je fon- 
^ois. à m'^ttach.er à elle s puifque >'avoi^ 

ïéfoli* 
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réfolu de ne jamais voir Valérie , & que 
je le croyois ainfi. Mais je ne m^pper- 
ços point que m'excufer de la forte > 
c'étoit continuer à ofFenfer. Car enfin , 
il écoit évident que je ne lui avois mar- 
qué des attentions, que parce que je 
n'avois pu mieux faire. 

Mais la Vizmi impatientée enfin de 
ma juftification , fur laquelle j'infiftois 
toujours i C'en elj aflez , me dit-elle en 
fe levant , & je fens tout Thonneur que 
vous m'avez fait. Cependant je fie me 
mettrai plus à portée d'en recevoir de 
pareils. Je vois combien je dois être 
fâchée contre moi - même de vous avoir 
tant aimé. Plût au Ciel que je n'eufle 
pas encore ce -reproche à me faire au 
moment que je vous parle , & que je 
ne préviflè pas que je Paurai pour long- 
tems î Adieu , Barbarigo , continua-t-elle 
d'une voix entrecoupée de foupirs & de 
lànglocs. Souvenez- vous quelquefois d'u- 
ne Femme , k qui vous auriez pu épar- 
gner 5 finon le' malheur de vous ai- 
mer , du moins celui de s'être rendue 
méprifable. *En achevant c^s paroles > 
elle entra dans une autre chambre, & 
je me retirai pénétré de fes larmes> & 
de la doulonr que je lui caufois^ Ce^ 
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Cependant, lorf<]\ie je fus au logis, 
mon chagrin Te dilFipa, & le fouvenit 
de la Vizani fit place à celui de Vakrie, 
Je me rappellai comment je Tavois 
lailfée , & je jugeai par mon inquiétude , 
de celle qu'elle devoit avoir. Je pcnfai 
d'abord que pour une première yiûte , 
ce feroit choquer la! bienféance , qu€ 
d'aller deux fois, dans un jourcHez la 
Toricellt. Cependant tô.ur mente du défir 
de revoir Valérie i je trouvai que je 
pouvois bien s/au Kei^ d'entrsr dans TAp- 
parlement de . la' ÇônuelTe , paiTer dans 
celui de- Micèoboni ; que Valérie y. feroit 
peut-être rentrée ; & que c'étoit même 
bien imaginé de commencer à rendre 
vifite. au Pçrç. & à la Mère. 

Je volai jdpncà.cet hôtcL J'entrai dans 
l'Appartemetit. dé. ^€coho\ii. Je ne l'y^, 
rencontrai ,p^s; jakis: j'y .Q-quvai fon E- 
poufe 5 & hèiireûjement pçHir mpi Va* 
lerie^ qui futôirprif^ de me voir. Teo^ 
dora me r^qMt .C(wiî)e' une femme qui 
étoit enchantéç de ma vifite , & qui dû 
premier mpmeiu me fit comprendre, que. 
je n'aurois. point ^ me plaindra ie feSi 
foins pour i^e. rendre heur^itx. . > 

JWfiTiç éioit un peu r^èveofe. Sor.^- , 
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quiétude me charmoit, mais je ne la lui 
laiflài pîis longtems. Nous en vînmes à 
une explication. Je lui dis comment j'a- 
vois été obligé de fuivre la VizanL Je fis» 
valoir mon promt retour. J'ajoutai de 
nouvelles preuves , pour détruire tout 
foupqon de la moindre -inclination pour 
cette femmes ainfi je fus bientôt par- 
donné. On me réitéra la faqon dont on 
vouloît être aimé j & je proteftai dq nou- 
veau, que je m'y conformerois. Con- 
fervez toujours ces fentîmens, me dit 
Valérie^ & je ne me laflerai jamais de 
vous répéter- que je vous aimé. 

Teodora , bien loin de nous interrom- 
pre dans notre converfation , nous aidoit 
à la continuer. Cétôit uti plaifir que/ 
de voir touterindulgeiice de cette bonne> 
Mère. Noii contente de faire femblanti 
d'être occupée à quelques affaires , qui 
la faifoient pûfler fôuvent dans une autre: 
chambre , f entendis qu'elle eut la préeau^ 
tion d'ordûnnier à un Domeftique de ren- 
voyer tous ceux qui pourroienti la venir, 
voir. Mais Biccoboni ?xnv2LV & Teodorai 
courut auprès de nous, svant qu*il eiwrat.f 
B me témoignai qu'il étoilî 'bîen fenfible^ 
à l'honneur qut je lai t^foiâ ^ '& e» 

effet, 
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effet , il ne m'en parut point fâché. Ce- 
pendant je le trouvai Përe auffi incom- 
mode , que fa Femme étoit Mère com*- 
plaifànte. T\ étoit furtout d'une politefle 
qui roe tuoit ; car it ne nous quitta ja- 
mais , & fou tint toujours la converfation 
pour faire les honneurs de chez lui , 
dont je Taurojs difpenfé volontiers. En- 
fin, je fus obligé de me retirer, (ans 
ofer jetter fur Valérie un regard de 
congé 9 & je retournai au logis , fatis- 
fait cependant de m'ètre juftifié auprès 
d'elle. 

Je paffai ain(î quelques femaines dan& 
les premiers raviifemcns de Tamour, & 
fens m'écarter de toute la circonfpedion 
qu'exigeoit de moi Valérie. Elle de fou 
côté , ravie de ma foumiilîon , & pour 
ài'en récompentèr , me déploya entière- 
ment fon cœur; m'avoua que la iîmpà* 
thie avoit bien formé notre amour > 
puifqu'elle avoit fenti auffi la première 
fois qu'elle m^avoit vu, un mouvement 
fingulier & fubit , qu'elle n'avoit jamais 
éprouvé à la vue de perfonne. Je ne 
pouvois me raiTafiet; de lui entendre ra- 
conter , comment elle avoit été étonnée 
d'abord de fe trouver des fcntimens, fur 

lefquels 
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lefquels elle n'avoit plus de pouvoir ; ce 
qu'elle avolt tenté enfuite pour les conv* 
battre , & degré par degré tous les pro- 
grès de fa pafhon. Cétoit auflî avec tant 
de grâces , d'efprit & de modeftie , qu'elle 
me faifoit ce récit , qu'il n'y a point 
d'homme , quelque Âupide qu'il pût être, 
qu'elle n'e^jt charmé. Que devois-;e donc 
fentir, moi qui i'adorois , & qui avois 
k cœur fi tendre? J'étois fi content 
de mon fort , que je me figurois que 
y y bornerois toujours mes vœux i & 
que je ne défirerois jamais d'autre boa- 
heur que celui dont je jouïâbis. 

Je remarquerai en paâant , que la Vr-^ 
xanipea de jours après celui où je l'a- 
vois laiffée dans une fi grande confier- ' 
nation, vint rendre une vifite à la To^ 
ricelliy & que je la trouvai toute con* 
(blée de ma perte. Je m'appcrçus avec un 
plaifir extrême , que Vcrenigo , qui l'ac- 
compagnoit, étoit mon fuccelfeur. Il 
étoit depuis longtems en pofTefHon de 
Gonfoler les Amantes abandonnées. Ce 
noble emploi convenoit auflî à un hom- 
me qui conduifoit une pufllon avec au- 
tant de dignité que lui. Cependant j'ap»- 
pris peu de tems après , que la Vtzam^ 

qui 
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quî n^étoit nullement bonne métaphyfi- 
cienne , fatiguée de ne traiter ramour que 
par dividons & iiibdividons de lenti- 
mens, avoit remis fon confolateur entre 
les mains de quelque nouvelle affligée , 
& avoit pris le jeune Ferraci, qui n'a 
jam^s connu d'autre façon de mener 
Famôur que par physique expérimentRle. , 
Mais comme tout change dans la nature » 
& que la Fâimi etolt: pénétrée de cette 
maxime , terràci fit pl^ce au Comte 
Weljthein , vigoureux Saxori:^' ^J cepen* 
dant céda à ui) nouveau venu, Et^ tant 
d'autres ^lit éu'enfuite cette politêflô r^ 
ciproque , qae fi je ^oukys lîmpiçmj^ 
les nommpr» je m'iœirteirois trojp 4a •. 
mon fujet.' ^ . . ^ - 

Tout l'hiver s'écoula que taon SsniaoT. 
n'étoic encore que beaux fentimen^i>oup 
Valme i il me feaiblqît q«e' je né fbic* 
haiterois jamais d'autres plaifirs queceux;;^ 
du cœur. Mais à peine le Printems com- 
mença t-il à patoître , que je ne me fen* 
tis plus fi ferme dans mon opinion. J'ad* 
mirois toujours Tefprit de Valérie , fa 
pudeur , fes grâces j : j'étoîs touché de' 
la délicatéiTe de" fçs fentimens. Mais je 
lui trouvois çnçore ^d'autres charmes , 
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qui nie caufoienc des impreflions cTuné 
autre efpèce. Je convins pour lors c^u'ii 
étoic ridicule d'imaginer , qu'on put faire 
^ en forte que les fens n'entraffent jamais 
pour rien en amour. Le refpedl auquel 
Valérie m'avoit accoutumé , & qu'un feul 
de fes regards auroit infpiré à l'étourdi 
le plus audacieux , rne contenoit toujours' 
dans les bornes qu'elle m'avoit prefcri- 
tes. Il falloir bien qu'elle m'eût pénétré 
vivement de ce refpedt, puifque dans 
tout un hiver je n'avois ofé lui baifer 
la main y & que malgré mes nouveaux 
defirs , je ne me fentois pas plus de 
courage d'entreprendre cette â<ftion au 
Printena^. '- Je commençons à éi>rôuVer 
les olaux qui font les fuites ordinaires 
de pareils defîrs 9 infomnies , langueurs ,* 
inquiçtu^^ & tout cela fans ofer en^ 
parler à Valérie. * 

Ce qui étoît encore plus gênant poub 
moi, c'eftque fon Père ne difcontinuoiç, 
point fes égards fur la bienféancej & que' 
lorfqu'il fe trpuvoit au logis , ce qui ar- 
rîvoit. fouvent , il ne manquoit jamais 
de nous tenir compagnie. Si jetrouyois 
Valérie chez la Toricelli , je n'en étois pas 
plus heureux i & il n'y avoit que l'of-. 

• ficieufe 
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ficieufe Teodora , qui nous ménageât de 
tems en tems quelque tète à tète. LorC* 
qu'elle me les annonçoit, )'étoi& d'une 
hardieffe fans pareille ; & je me promet- 
tois bien d'inftruire Valérie des maux 
que je foufFrois. Mais à peine me trou* 
voîs-je feul avec elle , que je tremblois 
de ridée que j'avois eue. 

Cependant Teodora me donna une 
nouvelle , qui me débarraflbit d'pn obC- 
tacle , & qui la rendoit elle-même un 
peu plus maitrefTe de fa fille. Elle me 
. dit que la Toricelli étoit obligée de re^ 
tourner à Fen-ara , qu'on avoit accom- 
modé fon aâaire, & qu'elle partiroit dans 
peu de jours. J'en trouvai Valérie & la 
G)mteflë inconfolables. Je fus préfent 
à leur féparntion le jour du départ. Elle 
fut touchante, mais non pas pour moi, 
qui m'en réjouis en fecret. 

Il étoit fïir que c'éroit un fujet à re- 
paître mon amour, de douces illuflbns, 
que de voir Valérie livrée aux foins em- 
preflcs de fa vertueufe Mcre. Pour l'en- 
courager à les augmenter , je lui fis plu- 
fîeurs préfens. Je m'apperçus qu'elle fe dit 
pofa encore à me fervir avec plus d'ardeur. 
Je jugeai aufS à propos de faire en forte ^ 

que 
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que Valérie , autant qu'il me feroît poflî- 
ble , fut entourée de gens qui priflent 
mes intérêts. Je remarquai qu'elle af- 
feâionnoit beaucoup une femme de 
chambre, qui la fervoit auflî-bien que 
fa Mère, & qu'on nommoit Rofetta. 
Je gagnai (on aniitië par quelques mon* 
noies d'or, qui la firent treifaillir de joïe, 
& me l'acquirent entièrement. 

Ce qu'il y avoit encore de plus lîngulîer 
en tout cela , c'efl: que c'étoit mon Père 
qui fourniflbit à la dépenfe. On com^ 
prend bien que c'ëtoit par le canal de 
Clarice^ à qui je faifois beaucoup de 
politeflès. Mais on fera furpds d'appren- 
dre, que cette Clarice n'avoit d'autre 
vue, en • m'obligeant de la forte, que 
la fîmple fatisfadion de me faire plaifir. 
C'ell ain(i que j'en jugeai par fon air 
tranquille & afluré, par Tindiâerence 
qu'on li{bit dans fes yeux ; j'étois char- 
mé de voir cette fille guérie de fa folie. 

Tout fembloit confpirer à m'enlever 
quelqu'obftacle. Biccoboni étoit occupé 
à faire orner le Théâtre de nouvelles dé- 
corations , & venoit rarement au logis. 

Je fens bien qu'on pourra fur tout 
cela chicaner mon amour , & me prou-* 

vex 
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ver que ce n'étoit point une de ces vé- 
ritables paflîons , dépouillée de toute vue 
intéreiTée , & qui ne cherche que lie bon- 
heur de l'objet aimé ; puifque ce n'étoit 
pas vouloir celui de Valérie , que de tra- 
vailler à lui enlever ce qui lui étoit, 
& ce qui dcvoit hli être fi précieux. 
^ais voici ce qui, fuivant moi, détruî- 
foit ce raifonnement. . 

Je (entois , qu'il m'étoit împpffible de 
pouvoir jamais époufer Valérie ^ .& qu'il 
ne nie Fétoit pas moins de pouvoir cet 
fer de l'aimer. Sur ces deux. {H^inctpes , 
que je me figurois aùfE ilicônteftables 
l'un que l'autre , je mé difois qu'il étoit 
cependant naturel que je cherchaâe en- 
fin à me procurer la tranquillité , & qu'il 
n'y en auroit jafnais pour moi, fi Va* 
krie ne fe rendoit à mes defirs. Je pout 
fors encore plus loin mes réflexions* Je 
trouvois , qu'en m'attacham pour toute 
ma vie à Valérie , & ne formani jamais 
avec d^autres perfonnes lés liens que je 
ne pouvois contradler avec elle î que ne 
manquant jamais pour elle , ni d'égards • 
ni de {oins, ni d'empreflêmens ; que la 
tirant de l'état où elle étoit î qu'en parta- 
geant enfin avec <çllefiidIfof tune y je trou« 

vois. 
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\^oîs 5 dis-je , que c'étoit vouloir la ren- 
dre heureufe. 

. Jécois fi convaincu de la force de mon 
raifonnemcnt , que j 'en fis part à 7>o- 
dora^ qui le trouva fans réplique. Nous 
confultâmes enfemble les moyens de le 
faire réuijîr auprès de Valérie. Ttodora 
me dit qu'il n'y avoit rien qui convain- 
quit plus une jeune fille de ces fortes 
de vérités , que la voie des préfens , & 
funout de ceux de parure. J'approuvai 
le confeil de Teodora. Et comme ce 
même jour j'entendis louer beaucoup à 
Fit/^ie le goût d'une Etoffe qu'elle avoit 
vue à une Dame étrangère, je m'avifai 
de la prier de fouffrir que je lui en filîè 
chercher une pareille. Mon offre fut ttrès 
mal reçue , & on me défendit bien d'y 
penfer feulement , {bus peine d'un ban- 
niflfement éternel. Confus, chagrin de 
voir un auilî mauvais commencement» 
je. trouvai que Teodora n'étoit pas fi 
excâlente pour le confeil que je. l'aypls 
cru. 

Cependant je cburus hii annoncer avec 
mt air trtfte le mauvais fudcès que j'a* 
vois eu auprès de Valérie ^ & combien 
liofts é^o«$ encore éloignés de la fatr^ 

(entrer 
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entrer dans nos fcntimens. Teodora ibu- 
rit , & me dit fort fagement , qu'on ne 
demande jamais ces fortes de permiiSons , 
& qu'on les prend toujours foi - même. 
On ne réfifte pas (i âifément , ajouta* 
t-elle , aux effets qu'aux paroles ; & ma 
fille , qui s'eft efi&rouchéc de vôtre pro- 
pofition, auroît peut-être été éblonïe 
\ un étalage brillant d'ajuftemensf magni« 
fiques &. choifîs avec goût. 

Je compris toute la folidité de cette 
réflexion; & j'allai fur le champ em- 
ployer les moyens pour la mettre en 
pratique. L'amour prédda. aux foins que 
je me donnais ainfi je n'en pris point 
qui ne fufletit dignes de lui & de moi. 
£tt)fFes fuperbes & de goût j Bijoux de 
plufîeurs fortes , agrémens de plufieurs 
efpèces , & toute la fuite d'une pamre 
magnifique & galante. Je n'épargnai rien 
enfin pour rendre l'étalage auifi éclatant 
que le pouvoit exiger la prévoyante Te(h 
dora 9 qui fe chargea de le faire placer 
avec toute Pinduftrie pofiible dans la 
chambre de Valérie^ lorfqu'elle n'yfe- 
roit pas. Elle me dit que ce feroit pour 
le lendemain y que j'aecompagnaiiè PiJe- 
rie 9 lorfqu'elle reviendroit delaMeffe» 

qu'en 
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qu'en arrivant nous trouverions tout 
bien arrangé ; que c'étoit à moi enfui- 
te à rendre cette furprife plus touchan- 
te par mes tendres difcours i & qu'elle 
fe trompoit fort fi je n'avois ie don de 
perfuader. 

Pour fuîvre l'ordre du projet que 
Teodora avoîc form^ , je me tranfportaî 
le lendemain à la Sainte , Eglife ordinaire 
de Valérie , où je la trouvai efFedivement. 
Lors que je la vis fortir, je me préfentaî 
pour lui donner le bras. Elle me reçut de 
façon à me faire fentir qu'elle n'étoit pas 
trop contente que je Texpofaffc ainfi à 
la critique du monde. Cependant je mon- 
tai dans fa gondole , & nous arrivâmes 
au logis. Teodora me fit comprendre 
d'un feul coup d'œil que tout étdk pré*- 
iparé au mieux. Je m'étois promis beau- 
coup de fermeté } mais je ne m'en fentîs 
plus fur le point de voir le dénouement 
de cette a^re. 

Nous n'entrâmes dans la Chambre de 
Valérie qu'elle & moi. Etonnée & com* 
me interdite , elle s'arrêta tout- à- coup 
à la vue de cet appareil , oui en effet 
étoit éblouïflànt j & je fus furpris moî- 
mème de l'art avec lequel on l'avoit dit 

SuppL Tom. L P pofé. 
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pofé. On voyoÎE bien que c'étoit l'ou- 
vrage d'une femme remplie (inexpéri- 
ence. 

Valérie me regarda , & je remarquai 
avec douleur que fes yeux s'armoienc de 
févérité , à mefure qu'elle me fîxoit. Je 
m'armai cependant de courage autant qo'il 
me fut poiHble ; & je la priai de me 
pardonner la liberté que j'avois prFfè. 
Puifque la fortune, lui dis- je, m'adon- 
ne ce qu'elle aurolt du vous prodiguer, 
Mademoifelle, avec plus de juftice, pour- 
^uoi me voudriez-vous du mal de vous 
faire parc de fes faveursi^ Si le fort vous eût 
placé dans mon état , & que je fuife dans 
le vôtre, n'en uferiez- vous pas de mê- 
me ? Cependant vous feriez généreufe , 
J&; je ne fuis qu'équitable. 
. Je fens , Monfieur , me répondit-elle 
d'un air rempli de courroux , combien 
vous êtes obligeant. Mais par bonheur 
pour moi je fuis d'un caractère fi indo- 
cile, que vos complimens ne me tou- 
chent point du tout. J'en connois les 
afFreufes • conféquences. Des perfonnes 
fages & éclairées m'ont appris à les pré- 
voir ; & on ne m'en a jamais parlé, que 
je n'en aye frémi. Ah ! Mademoifelle , 

lui 
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lui dis. je, pourriez - vous juger fi mal 
de moi ?. . Vos proteftations , interrom- 
pît-elle, feroient mutiles. On m'a en- 
core inllruite du cas que Ton doit tenir 
de celles qu'on fait fur de pareilles ma- 
tières; & je penfe, Monfieur, qufc 
vous m'ofïènfez également par vos det 
feins , & par les moyens que vous pre- 
nez, pour en venir à bout. Ce n'elt 
pas feulement me foupçonner capable de 
foibfefle , mais me croire même peu dé- 
licate. Quoi qu'il en foît , continua-t-elle , 
il ne m'appartient pas de vous faire au- 
cun reproche. Il cil naturel qu'un hom- 
me de vôtre rang, en aimant une per- 
fohne de mon état , s'ennuie de la ref- 
pedler toujours. Rompons donc un com- 
merce dont vous êtes fans doute fati- 
gué, & permettez, Monfieur, que je 
vous fupplie de ne plus m'honorcr de 
vôtre préfence. Cet honneur, ajouta-t-elle 
d'une voîx étiiue, me devient trop o- 
dieux au prix que vous y mettez. 

En achevant ces paroles , & animée 
du dépit le plus noble & le plus char- 
mant , elle fe mit à déranger précipitam- 
ment tout l'pppareil , & à ne faire qu'un 
tas de tout ce qui étoit étalé. 

P % Made- 
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Mademoifelle , lui dis-je d'un air qui 
marquoit ma confufion & ma douleur, 
je ne puis plus rëGileràmon défefpoirr. 
û vous ne m'écoutez. Je n'entens rien » 
me répondit-elle, que je ne voye éloigner 
de mes yeux des objets qui ne font que 
mUrriter. Elle appella en même tems 7o- 
mafo , qui ëtoit leur domeftique , le char- 
gea du paquet qu'elle avoit fait , & lui 
ordonna de le remettre au logis entre les 
mains de mon Valet de Chambre. Tb- 
fmifo partit fans que j'ofafle m'oppofer 
aux volontés de Valérie ^ qui pour lors 
me dit d'un air moins agité , qu'elle étoî^ 
prête à fn'écouter. 

Trop heureux dans ce moment d'ob- 
tenir ma grâce , il ne me vint furement 
pas dans refprit de faire entendre à Va- 
lerie le défordre , que depuis un certaia 
tems fes charmes avoient jette dans mes 
fens, & combien j'en fouffirois. Bien é- 
loigné de cette penfée , je ne cherchî^i 
qu'à la defabufer de ce qu'elle n'avoit 
que trop comprisj & j'employai tout ce 
que mon amour put me fuggérer de plus 
tendre. Elle me dit enfin qu'elle vouloit 
bien me croire, & qu'elle fe rendoit à mes 
' proteftations> mais, qu'inftruit à préfent 

de 
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de fa façon de penfer, je me gardafle d<f- 
formais de lui donner une autre occaGon 
de me foupçonner 5 que pour lors il n'y 
auroic plus de pardon pour moi. 

Vous vous imaginerez peut-être, 
Monfieur , continua - 1 • elle , que je ne 
fuis févère que par vanité » & que je ne 
cherche. qu'à vous faire prendre une ré^ 
fblution , qui contenteroit mon orgueil. 
Si c'étoit là vôtre penfée , vous ne blefle- 
riez pas mal la délicateflè de mon amour. 
Mais écoutez , Monfieur s quels font li- 
defllis mes fentimens. 
. Je vous dirai d'abord , pourfui vit-elle , 
que je ne vous crois pas affez foible pour 
vous oublier jufques au point de fonger 
à vous deshonorer. Mais en cas que 
vôtre pajfËon vous menât à cet excès de 
frénëfie , )ë voue annonce d'avance , que 
je vous aime trop pour confentir jamais» 
que voi^ vous rendiez l'objet du mépris 
de tout le monde. Je vivrais volontiers 
accablée de toute mifère , s'il le (àlloit , 
pour avoir ie plaifîr de vous voir digne- 
ment remplir la majefté d'un thrône. 
Comment pourrois-je donc , fouiFrir qu'à 
caufe de moi , vous vous miflîez dans 
Je cas de trainer^ une vie , qui feroît vo- 

P 3 * tre 
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tre honte & celle de vôtre iUuftre Fa- 
mille ? L'inégalité de ^os conditions ne 
nous permet donc pas de contraâer des 
liens légitimes. Mon honneur , qui vous 
devrolt être aufli précieux qu'à moi , fî 
vous m'aimiez , ingrat , autant que je vous 
aime , nous défend bien d'en former d'au- 
très & d'y fonger feulement. Bornons 
donc nos defirs à nous aimer. Ni pré- 
jugés, ni loix ne fauroiënt empêcher une 
union de fentimens i & ce n'eft qu'eik 
qui fait le vrai bonheur des cœurs déli- 
cats. Toute innocente qu'elle e{| , vous 
ferez cependant fi^rcé un jour de Ja rom- 
pre. Obligé d'être le foutîen de votre 
Famille , il faudra vous livrer entière- 
ment à l'époufe que vos Parens vous 
auront choifie. Je fçaurai pour lors me 
bannir de votre préfence, & même vous 
contraindre à m'oublier. Pour moi qui 
mets toute ma gloire à m'être rendue 
digne de votre ellime , & ma félicité à 
vous aimer, je vous promets, Monfieur , 
que ne pouvant pas être à vous , je 
ne ferai janiais à d'autres. 

Vcderie SLthevoit de prononcer ces dei% 

hîeri mots , & j'étôis daris tout le ravillè- 

ment que pouvoîent me ca^ifcr dès ferK 

^ ' ^ tiniens 
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timens fi nobles , G tendres , fi ver- 
tueux , lorfque le Père entra , qui vint 
chercher Valérie pour la répétition d'une 
pièce qu'il avoît compofée lui-même. Il 
ne parut pas trop fatisfait de nous trou- 
ver feuls , & il m'accabla encore plus 
qu'à l'ordinaire de politeiTcs refpedueu- 
fes. 

Je retournai chez moi rempli d'admi- 
ration j mais le croira- t-oti? je n'en étois 
pas moins agité de défirs. Plus j'étoi's 
étonné que Valérie pût accorder tant de 
vertu avec l'amour , & plus j'aurois été 
ravi d'en triompher. 

Le lendemain du même jour que le 
projet de Teodora avoit fi mal réuffi , 
étant feuls à table mon père & moi 5 
nous vînmes à parler des Spedacles en 
général , enfuite de la Comédie , de Tes 
bons Adeurs, par conféquent.de Ricjco^ 
boni , & enfin de Valérie. 

A propos 5 me dit mon père , on m'a 
dit que vous lui rendiez de fréquentes 
vifites , que vous en étiez amoureux % 
& que je devois vous défendre de la voir» 
J'ai trop bonne opinion de vous , pour 
m'aUarmer du goût que vous avez pris 
pour Gçctc fille. Il faudroît que vous ne 

P 4 fuflîez 
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ftiffiez point de mon fang pour avoir 
d'autres vues dans cet amour , que celle 
de vous divertir; & je ne fuis point 
d'une humeur aflez farouche , pour vous 
interdire un amufement. 

Quelquefois, continua -t*« il d'un air 
riant , ces petites filles, foutenuës par un 
peu de caquet , s'avifent de contrefaire 
les vertueufes. Elles font un ridicule éta- 
lage de (èntimens ; & il y a eu des (bts , 
qui en ont été éÛouïs» & qui fe font 
lâifTés prendre dans leurs pièges. Mais il 
faut être bien ftupide , pour ignorer qu'il 
n'y a rien de plus déplacé chez elles que 
la vertu. Je ne dis cela, mon Fils, que 
pour nous égayer , & non pour vous 
(donner un avis. Je vous ferois tort de 
croire que vous en euilîez befoin dans 
cette amdre. 

Mais dites -moi un peu, pourfuivît>il 
d'un ton de plaifimterie , où en ètes-vous 
aducUement ? Mettez -moi dans votre 
confidence. Je ne vous crois plus aux 
petits (oins. On n'en employé que pen- 
dant trois jours avec ces perfonnes-làs 
c'eft la régie ordinaire. Mais comme vous 
êtes jeune, peut -être êtes -vous allé juf- 
ques à la huitaine; car je ne faurois 

m'ima- 



ET DE Barb.akigo. 345 

m'imagîner que vous PeufEez paflee. 

Je ne puis exprimer combien il me falut 
prendre fur moi pour me contraindre. 
Comment pouvois-je entendre parler avec 
tant de mépris de Valérie » moi qui avois 
un fi grand fujet de Teftimer , & même 
de l'admirer ? Cependant , l'intérêt que 
3'avois à me cacher, me donna* aflèz de 
force pour difCmuler mon trouble. L'air 
tranquille , dont je répondis a mon Père » 
lui en impofa. Il ëtoit d'ailleurs trop 
prévenu en ma faveur , pour qu'il me 
fût diificile de le tromper. Je lui dis que 
mes vifites chez Bicco^ow ne regardoient 
point la fîlle, & que je m'amufois plus 
avec lui, qui étoit homme d'efprit & 
de littérature , qu'avec elle. Je rompis le 
plutôt qu'il me fut poffible, une con- 
verfation qui megênoit, & je me re« 
tirai dans mon appartement. 

Je fis beaucoup de réflexions fur Ja 
bizarrerie des hommes , qui n'eftiment 
jamais que ce qui les frappe. Il fauc 
donc, me dis- je , pour qu'on admire la 
vertu , qu'elle foit relevée de l'éclat de 
la grandeur. Pourquoi ne fera -t» elle 
qu'affeélation ou caprice dans une per- 
fonne d'une naiâance obfcure , & ne 

P 5 prendra- 
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prendrait-elle le nom de vertu qifaflb- 
cîée avec un rang élevé ? Ne fonimes-nous 
pas contens nous autres , que le hazard 
a fait naître dans une condition bril- 
lante, d'opprimer le refte des hommes, 
& de leur Faire fcntîravec fi peu de mé- 
nagement, le poids de notre fupériorité? 
Faut -il encore que nous cherchions à 
leur enlever le mérite d'être vertueux ? 
JVlais dépend - il de nous de juger de ce 
mérite ? Cette dédfion n'appartienc-elle 
pas aux fag^s , tribunal bien plus équi* 
table ? £t des gens qui , modeftes » vrais 
& (ans art , n^aJment que le naturel , quA 
jugeront- ils d'une vertu apprêtée & 
orgueilleule, nourrie dans le fracas, & 
t;ou jours environnée defafte? 

Jétois ainii livré aux penfées d'une 
morale la plus fëvère , lorfqu'on. entra 
chez moi. On m'annonça le domeftique 
iè Riçcobùniy que je fis entrer à l'in-. 
fkant., êi qui me doBua ce billet de la: 
par( de Valérie. 

Enfin^i MenfieWTy je fuis fiitignée Jh< 

ferfo^tage que vous faites auprès de moi. 

Vous mériteriez que je vous laijfitjfe tt)U*- 

p^trsdms vàtr^ ridicule étq^. Mais je vous 

aime 
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m^ne firkufemmt\ ^ je m ennuie du rèle 
qutvous me faites }oue}\ Efl-il pojjtble que 
vous ignoriez , que ce n^efi que pour exci- 
ferles défirs que 7îous parlons feyitiment ? 
N^y a-tMpas eu quelque perjonne clwita- 
ble ) qui vous en ait injfruit depuis que 
vous me faites Jî refpBuetifeme^tt la cour? 
Lorfquejefis hier tout ce beau tintama» 
re a la vue de vos préfens , ne deviez- 
vous pas faire de cet infiant le moment. 
le plus heureux de votre vie. Il falîoit tom*' 
ber à mes genoux ^^ je me fer ois émue. En 
vous donnant la main pour vous faire rele- 
ver ^^ vous P auriez baifée^ ^ je me ferois 
troublée. Vous vous feriez objiiné à garder 
cette main , je me ferois égarée. Peut-êt7'e 
auriez-vous ofé me ferrer dans vos bras , 
'& je me ferois évancniie. Mais peutêtr^ 
aujji n^ aurieZ'Vous pas compris ce que fi^ 
gnijie un évanouïffement. Qtie fait-on fi vous 
n'eujjiez point demandé du fecours. HeU'^. 
reufement que ma méi^e ne vous en auroit 
point donné j ce qur doit vous faire compren- 
dre comment il faut traiter hsperfonnes qui 
s^évanou'djent. Lt moi je vous avertis en^ 
core ( ^ cela pour raifon ) qu^on en agiâ^ 
de même avec celles qui font endormies.. 
Venez donc , Monfieur »' réparer par queU 

P ^ (^msj 
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ques momens de flaifir un fiecle ^e>muL 
Songez pourtant qiCùnpeut vouloir dans un 
tno7nent , ce que Pon ne veuÈ plus le i»o- 
meiU diaprés. Ainfi Jaifijfez foccafion de^ 
quelque façon qtCelle fi préjente. 

Je ne crois pas que )*aye befoin de me 
répandre en paroles , pour perfuader que 
mon étonnement fuc fans égal , en li- 
fant ce billet. Je demandai plufieurs fbis 
au Domeftique » fi c'étoic bien Valérie 
qui le lui eut donné. U me répondit 
toujours que c'ëtoit elle-même , qu'elle 
ëtoit feule au logis , & qu'elle m'atten- 
doit avec une impatience extrême. 

On peut s'imaginer ce que devint dans 
ce moment toute l'eftime que j'avois pour 
Valérie > combien je la trouvois digne de 
mépris; & combien de fois je me dis 
que je ne pourrois jamais le porter fi loin 
qu*el!e le méritoit. 

Mais comme, il y avoit en elle des 
reifources infinies , & que fa beauté pou- 
voit lui tenir lieu de mérite , je ne me 
fentis pas moins di(pofé à profiter du 
rendez-vous. En me repréfentant cette 
parfaite régularité de . traiits , ces beaux 
yeux noirs & vifs > ce teint éclatant ». 

cette 



ET DE Barba RI GO. 349 



s cette taille haute & dégagée ^ cette gor- 
s ge éblouïâante , ces bras , ces pieds fî 
i bien formés , je me trouvai encore trop 
s heureux de me voir bientôt le poâeflèur 
de tant de charmes. 

Je réfléchis encore qu'il faloit qu'elle 
i; m'aimât lérieurcment , comme elle s'ex- 
primojt dans Ton billet , puifque le refus 
I des préfens n'avoit point été une teinte, 

telle que l'étalage de fes fentimens; & 
) que j'avois en effet tout retrouvé la veille 
i dans ma chambre. 
, Tout cela ranima mes défirs \ & brû- 

lant d'impatience de me voir fur le point 
de les fatisfaire, je partis avec To/Tfo/b , 
à qui je demandai où étoient allés Cinfio 
& Teodora. Il me répondit qu'ils étoient 
au Théâtre. pour voir l'eflai qu'on alloit 
faire des nouvelles décorations, &- que 
J!oyè//a étoit avec euxs qu'ainfi Valérie 
fe trou voit feule , comme il m'a voit déjà 
dit. J'en fentis redoubler mon impa- 
tience 9 & mes gondoliers en foufiiri- 
rent. 

Nous arrivâmes enfin au logis de Bic* 
cohoni. Tomafo me dit qu'il n'avoit pas. 
befoin de m'annoncer , & que Valérie 
4.toit dans fa chambre. J'y entrai. Com« 

me 
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me il faifoît chaud , & que c'étoit Theure- 
du jour la plus incommode , fy trou- 
vai les rideaux des fenêtres tirés & fort 
peu de clarté. Je fus fur pris de ne 
voir & de n'entendre perfonne. Cepen- 
dant j'avançai près d'un lit de repos, cou- 
vert d'un pavillon de gaze , qui étoit au 
fond de la chambre. En n)-approchant , 
j'entendis quelqu'un qui (bmm^iiloit , où 
qui du moins faifoit ièmblant de dor- 
mir. 

Le pavillon étoit relevé d'un côté aux 
pieds du lit , & laiiibit voir tout à dé'* 
couvert une jambe faite au tour , ornée 
d'un bas couleur de feu « ferrée par une 
jarretière blanche, brodée en or, & nouée 
d'une boucle de diamans. Un pied , qui 
donnoît par la petitelfe les préjugés les 
plus avantageux , chauâef de la même 
couleur que celle de la jarretière , & ferré 
auili par une boucle de pierreries » rg- 
levoit beaucoup la beauté de cette jambe. 
On voyoit encore plus haut d'autres 
appas plus fèduifèns, dont 1a forme ad- 
mirable, & la blancheur éclatante, au- 
roient jette le trouble dans le cœur le 
plus infenfible. Que ne fentis-ie point à 
b vue de tant d'objets charmans » moi 
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qui avois déjà tous les fens en défor- 
dre? 

J'ouvris & fixai mes yeux avec tant 
d'avîdité, aui travers la gaze, que je diltiiu 
guaî la couleur de l'haWllement , dont on 
ëtoic vécu» J^apperçua- que c'en étoît un 
de foie blai^die , orné d'agrémeiis couleur 
de feu , & que Valme portoit fouvent». 
J'avanccrois prefque que c'ctoit celui qui 
la ppfToic le mieux , s'il n'écoît. pas plu» 
vrai de (fire, qu'iK h'y en.avoit point 
qu*el!c n^enarbelUt. 

. Cet habillement ^ qui éjioit arrange le 
plus négligemment du monde , laiflbic 
•voir les attraits d'une gorge éblouïiTante» 
que la rei^piration d'un (i beau fommeil 
tenoit dans une agitation , qui aùroit 
communiqué du {entiment à une'&atue. 
Le vifage de cette belle endormie é toit 
caché d'une Façon finguliére par fes bras , 
qui le couvroient entièrement. 

Quand je n'aurois pas eu rinftrudUoit 
du billet pour les perfonnes qu'on trou* 
ve enfeveliesxbns le fommeil , je n'au- 
rois pas moins fenti « comment il f illoit 
s'y prendre avec une Beauté qui dormoic 
de fi bonne grâce. J'ouvris donc fort 
doucement un coin du pavillon, que 

je 
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je laîflaî tomber fur moî , & je com- 
mençai à fentir toute l'y vrefle de ce dan- 
gereux moment. Cependant dans te plus 
fort de mon délire , je trouvai qu'il man- 
quoit quelque chofe à mon bonheur. Je 
ne pouvois fbutenir que des bras qui 
auroient dû fe prêter à mes tranfpotts , 
me dérobaient dans des momens fi doux 
la vue des beaux yeux de Valérie , de 
ces yeux , qui m'avoient fait trembler 
tant de fois par leur févérité , & dans 
lefquels je me réjouïflbis de voir cette 
douce langueur qui nait du raviâeniént 
Je me mis donc en devoir de féparér 
ces bras importuns. Cependant comine 
malgré le fommeil , on partageoit fans 
doute nies* tranfports , au même inftant 
que je voulus écarter ces bras , on les 
jecta à mon col. Mais quelle furprife, 
jufte Ciel ! en vx)yant Clarke , qui , li- 
vrée à toute la fureur de fa paiEcm , 
^n'embrafla avec violence , éïi fkiïànt tous 
fcs efforts pour me retenir dans mon 
y vrefle , & me faire oublier moi - même. 
Saifi de l'horreur de ma fituation , & 
cependant abandonné malgré moi à la 
féduétion de mes fens , je ne pouvois 
ni me livrer entièrement aux remords » 

ni 
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ni m'arracher entièrement aux plaifirs. 
Clarice qui s'apperçut de ce qui fe paâbit 
chez moi , & réfolye à emporter une 
vidoire, qqe de tels obftacles. lui rên- 
doient douteufe, redoubla fes careûes» ra- 
nima fes tranfports , & chercha à plu- 
fleurs reprifes à me communiquer le feu 
qui la dévoroic 

J'aurois en&n cédé » & d'autant plus 
alfément.que mes forces s'afibibliflbient. 
Mais un bruit que nous entendimes dans 
Tanti-chambre , & qui cependant n'étoit 
lien , déconcerta Clarice , & me donna 
le tems de me rappeller à moi - même. 
Je fis tous les eâbrts poiEbles pour me 
lever 5 & pour me dégager de cett6 
malheureufe ; mais comme elle s'apper* 
qui qu'elle n'avoit eu qu'une fauffe aU 
larme , elle m'embrafla avec plus de 
force & d'opiniâtreté i en forte que j.e 
n'étois le maître que d'un feul de mes 
bras. 

Redoublant fes emportemens à me* 
fure que je m'y refufois , & défefpérant 
de pouvoir les fatisfaire 9 elle s'abandonna 
à toute fa rage. Ellefe leva à demi fur le 
Ht de repos, s'envelopa une main de mes 
cheveux, tira de l'autre un poignard qu'el- 
le 
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le tcnoît dans fon corps en guife de bufc ; 
& me le préfentant d'un aîr furieux , Bar- 
bare que tues, me: dit -elle d'une voix 
étouffée , ta mort eft réfblue , fi tu fais 
le moindre mouvement pour m'échaper. 
Content* mes dcfirs , & plonge enfuite fi 
tu veux ce poignard dans mon féin » je 
ferai trop heureufe d'expirer dans tes 
bras. Tu ne me réponds pas ? tu ai- 
mes mieux te livrer à ma fureur qu'à 
mon antour ? Eh bien » meurs , s'écrîa- 
t-eîle en levant le bras, dont je fufpen- 
dis le coup par un regard que je jettai 
fur elle. 

J'avouerai de bonne foi que cette at- 
titude m'elfraya. Je n'avois pas de mi- 
lieu à prendre. Il falloir ou iàtisfàire 
Clarice , ou me laillèr maflacrer. Je ftiv 
tois que la nature rëpugnoit à tous les 
deux. Je frémiilbis à l'idée du crime , 
auquel j'allois me livrer en partageant 
les faveurs de la maitrefle de mon Père \ 
quoique , à dire le vrai , je me fufle dé- 
jà rendu à demi coupable. Mais il ne 
me fembloic pas moins déraifomiable de 
fouffrir qu'on me tuât, plutôt que de 
contenter les défirs d'une Femme qui 
m'aimoit. Il n'étoit pas queftion de ten- 
ter. 
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ïi ter de m'arracher des mains de cette fu- 
1. rieufe par la force* On ne fauroîc con- 
:t cevoîr combien Pemportement & la rage 
lui en donnoient à elle , & combien peu 
j'en avois moi, que mes fens troublés, 
mon étonnement , & un combat d'une 
erpèce auflî Gnguliére,avoient abbattu. 
JVlais quand j'aurois eu toute ma vigueur » 
elle ne m^auroic fervi de rien > il ell bien 
fur que faorois été perdu , au moindre 
mouvement que }e me ferois donné pour 
échaper. 

Ce mélange de fureur & d'amotir, 
ëtinceloit dans ks yeux de Clarkei l'é- 
clat du coloris ^ qui brilloit fur fon vilà- 
ge , & une confufion de charmes , que 
rhabillemenc qui s'étoit entièrement ou- 
vert, lailToit voir, la rendoit auflî re* 
doutable d'ailleurs , qu'elle Tétoit par 
Farme qu'elle avoit à la main. 

La manière dont elle me tenoit ne me 
latâbit, comme je l'ai dit, aucune li* 
berté. Sailie de mes cheveux, le bras 
■qu'elle avojt deftinë à cet emploi, tenoit 
encore vigoureufemenc un des miens. 
Ainfi je n^en avois qu'un de libre. Mais 
il ne me fervoit à rien , parce qu'it étoit 
trop éloigné dç celui de Cinrice^ qui 

étoit 
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ëtoit armé du poignard , élevé en Pair , 
& prêt à me frapper.s 

Je me déterminai enfin à tenter , fi la 
douceur & la feinte pourroient me £iu- 
ver dès deux extrémités qu'on me don- 
noit à choiiir , le crime on la mort. Je 
portai mes yeux fur Clarice, je n'eus 
pas belbin d'art pour les y fixer langùiC» 
famment; & je lui demandai fi TimpreC- 
fion qu elle voyoic en eux , en étoic une 
de férocité comme elle m'en acculbit. 

Â ces mots , que j'accompagnai d'un 
ton de voix des plus doux, C/ar/Ve s'atten- 
dric & laifla tomber fon bras. Encouragé 
par cet heureux commencement, je con- 
tinuai fur le même ton. . Petifez - vous , 
lui dis-je , que je ne fois point ému » 
troublé ) ravi à la vue de tous. les char, 
mes que vous o£fre;E à mes yeux ? que 
je fois mj%nfible à tant d'amour > & de 
conftance 'i que je ne fouhaite même de 
répondre à vôtre ardeur ? Non y . Claru 
€69, pourfuivis-je d'une voix encore plus 
flatteufe , & charmé de voir que je réuf- 
filfois à merveille , car je fentois qu'elle 
me relachoit les cheveux s non » je n'ai 
pas un cœur auifi inhumain que vous 
voulez croire. Je mériterois juftement 

-les 
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les noms que vous me donnez, fi je 
n'étois flatté de vôtre tendrelîe, fi je 
n'étois touché de vos tranlports. Mais 
je ne puis vaincre l'horreur que m'int 
pire l'idée de me livrer à une perfon- 
ne qui efi: la maitrelTe de mon Père. 
Promettez-moi, ajoutai-je pour mieux 
la tromper , que vous romprez ces liens , 
& mes defirs s'accorderont bientôt avec 
les vôtres. 

Ingrat, me dit-elle, avez -vous des 
preuves fi foibles de ma palfion, pour 
(bupqonner que je. puifle hëûtcr un mo- 
jnçnc atout facrifier pour vous? Puis 
qii*ej|e m'a portée aux emportemens , 
au dérefpoir , à la fureur, pouvez- vous 
. douter qu'en vous livrant à mes defirs , 
je ne fois prête à m'abandonner à vos 
loix ? Que vos ordres règlent déformais 
. ma vie , mes pas , mes penfées. Qu'u- 
ne folitude foit ma demeure ; je ne de- 
mande , que de vous y voir quelquefois. 
Qu'il m'eit doux , cher Barbarigo , de 
renoncer à ce prix à tous les appas de la 
. fortunée. Vous favez comment }'ai ufé de 
fes faveurs. Je n'ignorois pas cependant 
vôtre amour pour Valme. J'ai fçu , & que 
ne découvre point une peribnue qui ai- 
me? 
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me ? J'ai fçu la naiâance & les progrès 
de vôtre pallîon. Pour en pénétrer mieux 
les moindres circonftances , je me fuis 
acquis le domeftique de Biccoboni. Trop 
inltruite de toute la violence de vôtre 
inclination pour Valérie , j'ai pris le parti 
de feindre d'avoir étou£Ée ma paiBon , 
que cetos contrainte n^a fait qu'irriter. 
Je me fuis informée de la parure qui 
relevoit le mieux les charmes de ma ri- 
vale, rcfolue de vous tromper (eus ce 
déguifement , à la faveur du mafque ou 
à Fabri de quelqu'autre ftratagème. To- 
mafo eft venu ce matin à l'hôtel , pour 
vous faire fçavoir de là part de Valérie 
que fon Père & fa Mère l'avoient ame- 
née à la Campagne , & qu'ils y feroient 
pour deux jours. Il m'en a averti avant 
que de vouloir vous en faire part. Il 
m'avoit déjà inftruite hier de ce qui s'é- 
toit paflTé entre vous & Valérie. L'a- 
n^our m'a fait fentb: auflî-tôt: qu'il fal- 
loit faiiîr nrre occafion fi Ëivorable. Dans 
la crainte que vous ne connufiîez mon 
caradére, j'ai diâé à Tomafo le billet 
qu'il vous a remis 9 il s'cft trouvé heu- 
reufèment que fon écriture reflembloit à 
ceUe yd'une femme. Je l'ai inftruit de ce 

, qu'il 
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qu'il devoît vous dire ; & par Pécrange 
réfolution où ma paflîon nVa portée , 
vous pouvez juger de fa violence. Ne 
doutez donc pas que je ne me foumette 
à vos ordres. Dans Tendroic où vous 
fixerez mon Téjour , vous feul remplirez 
toutes les heures de ma vie ; & je ne 
vous prie que de m'accorder quelques mo« 
mens de la vôtre , ajouta • t - elle , en 
imprimar^ fur ma bouche le baifer le 
plus enflammé. 

je fus fi touché de ce difcours , mais 
furtout fi ému de la façon dont on 
en avoit appuyé la fin , que j'aurois fu- 
rement perdu de vue mon projet» & 
oublié qu'en parlant tendrement à C/^- 
rîce» je n'avois voulu que feindre. Mais 
dans ce moment Valérie fe préfenta à 
mon imagination. J'eus plus d'horreur 
du crime d'infidélité » que de celui que 
j'aurois commis en me livrant à la mai- 
trefle de mou Père i & fi j'ofe m'expri- 
mer ainfi , je ne fiis vertueux que par 
paillon. En me rappellant les charmes 
de Valérie , ceux de Claricc s'affoi- 
blirent à mes yeux. N'ofant encore fai- 
re aucun mouvement pour me délivrer 
de cette emportée , je répondis pour un 

inftanc 
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inftant à Tes tranfports. Cependant la 
voyant dans un certain trouble , qui la 
mcttoit prcfque hors d'elle - même , je 
me faids tout-à-coup de fon bras , . & 
je lui arrachai le poignard. Mais comme 
j'étois encore bien tenu , & que je ne 
pou vois me débarrafler d'elle, je levai le 
bras pour l'épouvanter. Frappe , me dît- 
elle d'une voix éteinte i mais achève 
mon bonheur en finiâant ma vie. Noos 
demeurâmes encore quelque tems à nous 
débattre. Mais enfin Clarice fatiguée 
des efforts qu'elle avoît faits , & qu'elle 
faifoit encore pour me retenir , abbatue 
par rjrvrefle de fa paflîon , tomba dans 
un évanouiiTement qui ta rendit immo- 
bile. 

Je m'échapai pour lors fans peine. 
Je fortis bientôt de la chambre & du 
logis , & j'allai me renfermer chez moi. 
Je ne pou vois comprendre ce qui four- 
niilbit à une femme tant de force dans 
ces momens. Là^deflus je ne fqavois que 
penfer de celles à qui l'on fait violen- 
^e , & encore moins des jugemens qu'on 
prononce en leur faveur. lime fembloit 
même que dans ce genre de combat, 
il eit.bien plus difficile d'attaquer que de 
fe défendre. LIVRE 
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LIVRE NEUVIEME, 

• 

JE paflai quelques momens dans ees 
réflexions. Ce qulvenoit de m'arrî* 
ver avec Clarice ne fàifoit qu'augraciitet 
ma paflîon pour Valérie i & tout ce tra* 
cas n'avoit rendu mes defirs que plus, 
violens. Malgré mon yvreâe , je fentis 
cependant que j'avois donné «trop légère- 
filent dans le piège .qu'on m'avoit ten- 
du. £toit-il naturel qu^une vertu , qui 
«voit paru avec tant de naïveté» n'eû( 
été qu'un artifice, & que d'un jour i 
l'autre elle fe fût démentie fi groffiére- 
ment ? Mais il n'y a rien de fî peu vrai* 
fèmblable que nous ne croyions aifément» 
fi c'eft quelque chofe qui flatte la paC* 
£on qui ilous domine. Je regarde .tous 
c^eux qui ', livrés à l'amour , fe perfua- 
dent de pouvoir le conduire avec {àgefle 
& circonfpeâion , comme quelqu'un qui 
en s'embarquant fur mer aflureroit qu'il 
A'efluyera jamais de tempête. Il me (em- 
ble que ceux qui le regarderoient di| 
bord en feroient bien plus iiirs que lui^- 
de même que oeiix qui étouffent une* 
[% Sufpl. Tomi ^ Çl paffioji 
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paillon dans fa naliTance • font plus cer- 
tains de ne pas fiiccomber. 

Vakrie revint deux jours après de la 
Campagne, comme on me Tavoit an- 
noncé. -Je courus lâ voir ; & la trou- 
vant tpujours plus raviflantç » mes dé-, 
lîrs ne devinr,ent que plus impétueux. 
Je fus cependant obligé de les contrain- 
dre plus que jamais. Je m^appercevois de 
jour en jour que je gagnois fur le cœur 
de cette charmante nlle , & qu'elle m'ai- 
inoit davantage* Mais à mefure qu'elle 
fe f^ntoit plua ton^^ëe 3. elle gprdoit avec 
moi plus de circonfpeâion. , 

Nous paHàraes ainii quelques fcmaîne^ 
elle à me faire fentir qu'elle m'aimoit,& 
qu'elle m'aimeroit toujours ,, maïs qu'elle 
ne s'écarteroit jamais des régies de la 
fageife : moi ^ paroitre fournis à lès vo« 
lontés , quoique cbai:mé il pavois pu 
l'en faire chai}ger , & ^évo^é au fond de 
mon co^ur pair de^.défîr^ , qui ne me 
laiifolent pas un moment de repos. 

£nân me trouvant Un jour auprès de 
Valérie^ Sf ^ité plus que jamais par h 
violejice de ma paiSon* je,réfol|i^ tc^lS 
à ccmpi de lui dépôuyrir ç^ qui;îXH5 to^r-t 
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Jéfifs, oa 3e irompte avec elle. Je me 
3«ttaf à Tes genoux dans cet accès de fré«- 
iiéCiei & par le trouble, dont je lui 
exprimai mes tranfports , elle dut coni« 
prendre combien^ j'en étoîs pénétré. Eltè 
fe leva précipîtanlrnent , & m'annonqa 
avec dcs^'yeiîx remplis de éoiitroux ; 
qu'elle ne me regarderont déformais , que 
comme un perfécuteur qu'elle devoit fuit • 
(ans cefle , & fe déroba en même temg 
faos que je pirife la retenir. * 
^ " Ges^ -pèiÉcfles <5auférent uitef îréVolotioti 
aâns' m^ fens ^ qui diilî[ia -l'a^itatioii 
hialigtie qM s'y ëtort^ éjm^.JèÇcrixii 
d'abord qtfe je m'étoJs livré à un égaré- 
inent , qui mérîtoit le ti?aîtement quç 
\e yeoois de recevoir.- C5onfus' & dél 
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brfe 6.11 Ka/frife^ Vétbît '^tenfer'nfiéy ;• nôu$ 
fi^ppànwfe^lvfièiïfï^foisàk(p6rt^ i.'^toaiâ 
eri vatn.' ' -/ - ^ . ' -. ;, ■ 
^' .ftpcflift)»? 5«rfHfli ,' & Àous Wprit toné 
tesl'ifrDis dans l'empreâcment de' nous 
faire ouvrir. TeoJora , fertile en ex.pé^ 
^€06 > dit à foAr£^u£ ^ae 'nbùs^^'avions 
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.joué â VOracolo , * que Valérie avoîc 
mis un gage, & qu'elle s^étoit fauvëe 
pour ne pas le racheter. Nous entrâmes » 
&^ Teodora changeant adroitement dç 
propos , 6t tomber la converfktion fut 
d'autres fuîets. je compris par les re* 
gards que Valérie jetta fur moi , com- 
bien je Pavois ofFenfée. Pénétre de. ma 
douleur, & dans la crainte qu'elle ne 
parut aux yeux du Père, je pris congé, 
& j'allai me renfermer chez moi. 

Puifque l'amour de Vakrie nefufEfbit 
point pour, me .contenter , & que je m 
pouvois vivre n elle ne m'çor aeoordoit 
de plus fenQbles marqués , qu'où juge 
ix)mment je pouyois fupporffir la trifte 
idée de m'ètre attiré far haine. Je lui 
éçriyif^ ;]aiie lettre, où mon ; repentir , 
& me^ prpte(^atipns de reipe<^T&î|e Cm» 
mjHion étoiept^. ^xpfimés; <^]^<c tQipte l'ar- 

fion qui n^Q âévorait.,/&ç.^e dé^elpQirroà 
j'étiois. Pa4i>e rea^y^ 1^ letorei fans la 
décacheter , & elle eut ce fort plufieurs 
fois. <^& ljuîtf..f J'allai jO^pi. mkm% • ^ns 
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rcfpérance qu'on ne pourroît point ré- 
lifter à ma préfence, ni à mes larmes. 
Mais Valérie fiiivlt exadlement la rëfo» 
lution dont elle m*avoît> menacé. Elle ^ 
fe renferma dans Ton appartement aui&« 
tôt qu'elle me vit , & fut toujours atten-« 
tive à me fuir de même dans tous les 
endroits où je la rencontrois. Je paflai 
ainfî pluûeurs femainés plongé dans mon 
chagrin. Enfin ne pouvant plus le fou- 
tenir , je fus attaqué d'une fièvre lente , 
qui me forqa à garder k lit* 

Valérie fut informée de l'état où je 
<cne trouvoîs; mais rien ne pouvant l'é* 
branler' elle s'obftina toujours à ne vou^ 
ioir ni m'écouter , ni me voir ; ce qui me 
fit tomber dans une langueur , qui faifoit 
craindre pour ma vie. 

Mon Père , plongé dans une inquiétiu 
'de mortelle, & ne Tachant à quoi attri- 
buer ma maladie , interrogeoit fans cède 
les Médecins , qui , l'ignorant à peu près 
comme lui, confeilloient un changement 
d'air. Clnrice affuroit mon Père que c'é- 
toit là le moyen d'aigrir mon mal. Elle 
en pénètroit la fource mieux que les 
Médecins. 

Bofetta 9 que je m'ètois acquife encore 

0.3 plus 
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plus fortement par de - nouvelles libéra-* 
)ttës, vint me voir. Elle hi'aflura que 
Valérie m'aimoic toujours, & avec plus 
fl'ardeur que je ne pouvois me l'ima* 
giner 3 qu'elle étoit fi touchée de ma ma- 
ladie , que peu s'en fàlloit qu'elle n'eût 
befoin elle - même de garder le lit. Mais 
une vertu farouche) pourfuivit-elle , l'em- 
porte toujours fur (on cœur. Malgré 
i(Oùite$ les inftances que nous lui Paifons 
fa Mère & moi , pour qu'elle confènte 
à vous voir , elle ne peut s'y réfoudre. 
Je ne croîs cependant pas, que fi vous 
yous préièntieE tout à coup devant elle , 
ielle s'obftinat encore à vous fkir. Ainfi , 
IVtonfieur , ajouta - 1 - elle « longez à vous 
' jrétaWîr. 

Je me trouvai mieux dès le même 
moment que Rofetta me donna cette 
jiiouvellc, L'efpérance de revoir en peu 
:de jours Valérie , & d'obteiair ma grâce , 
<cha{fa bientôt la fièvre » me rendit la 
ianté, & ies Médecins s'en attribuèrent 
la gloire. Je fus en état en peu de tems 
de pouvok fortir. 

Quoique je fois rempli de mon fujet , 
je conviens cependant, que ceux qui It* 
ront ce Manufcrit , dans un tems reculé 

de 
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de celui-ci , auront peine à fe perfua- 
der de la vérité des faits 5 & à leur place, 
je fèrois peut-être plus incrédule qu'eux- 
mêmes. Il n'y a nulle vraifenmblance 
dans la dernière avanture qui m'arriva 
avec Ctarice. Il y en a encore moins 
qu'une fille , comme Valerh , condamnét 
à monter for un Théâtre , ait pu con- 
fcrver tant de Tertu , 'furtoui dans une 
Ville comme VettiFe , & en donner de fi 
fortes preuves ,' même en aimant. 

Je ne nae répandrai pas en protcfta- 
tioHs inutiles. Peu m'importe en effet 
qu'on me croye, ou qu'on ne me croye 
pas. Je n'ai tracé PHiftoire de mes A- 
mours , que pour mon amufement. Je 
puis cependant aflurer ceux qui fetôient 
de pareilles réflexions , que je ne me fuis 
jamais amufé du feux 5 mon caradère 
y eft trop oppole. Si cette déclaration 
les fatisfiiit , ils nVutont qu'à continuer 
leur leAure. Ils trouveront de quoi fe 
dégoûter d'une pailton , dont les peines 
ne fauroicnt être compenfées par les plaî- 
' firs : fînon , je leur confeilîe de s'arrê- 
ter dans cet endroit. En avançant , leut 
incrédulité feroit choquée à chaque page. 

Ma maladie avoit duré plus d'un mois. 

Q.4 li 
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Il étoit arrivé dans ce tems un revers con* 
fidérable dans la fortune de Biccoboni , 
& il étoic parti pour régler quelques 
affaires quMl avoit à Padouë. Le même 
3our que j'avois deftiné pour me prë- 
fenter devant Valérie , de façon qu'elle 
ne put point m'échaper, Teodora m'ë- 
frivit un billet: elle me marquoit de 
me traniporter chez elle à minuit, & 
que je priâe une parure telle qui pou« 
Voit convenir à quelqu'iin que Pamour 
appelle à un rendez - vous. Je ne man- 
quai point de fuivre exaâement les. avis 
ide Teodora , & je me rendis à Theure 
marquée à la porte de fa maifon. J'y 
jtrouvai le Domeftique , qui. n'ctoit plus 
ce Tomafo fi dévoué à Clarice , & qui 
me mena fans bruit, & nie priant de 
Pimiter, à l'appartement de Teodora. 

Auffi-tôt qu'elle me vit, Monfieur, 
me dit - elle , ma fille vous aime , & 
plus que jamais. Nous la furprenons fou- 
vent qui eft baignée de fes larmes , car 
elle vous croit encore bien malade. Nous 
nous fomraes apperçus qu'elle paflè fou- 
vent les nuits fans prendre de repos, 
fans fc jctter même fur le lit. Entrons 
chez, elle. Vous la trouverez dans tout 

fon 
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Von négligé. Songez que vôtre prëfence 
va la jetter dans une émotion inerpri- 
tnable ; fongez , Monfieur , qu'il en faut, 
profiter, ajouta*t»elle , en me prenant, 
par la main » qu'elle trouva (ans doute 
tremblante ; car je laiâe à penfer de que) 
battement de cœur Je fus faifi à ces mots» 
Ce n'«ft point ainu , reprit-elle , qu'on: 
remporte des viéloires^iriez-vous en trem«. 
blant au combat ? Puifque ma fille vous 
dérange la fanté , elle eljb bien vôtre en- 
nemie. Armez vous donc de tout le cou^ 
rage qu'il vous faut pour la punir y & 
en achevant ces paroles nous entrâmes 
dans la Chambre de Valerk. 

Elle fut il interdite à ma vue , qu'elle 
demeura immobile fur le fauteuil où 
BOUS- la trouvâmes. Je me jettai à fes 
genoux. Je lui pris une main, que je 
baifai, & que je tins lèrirëe dans les 
miennes , fans qu'elle pût avoir la force 
de m'en empêcher. Ma fille, lui dit 
Teodora^ il eli tems de mettre fin aux 
grimaces. Ce que Mondeur a foufièrt 
mérite bien récompenie. Il eft bon aux 
perfonne^) qui vivent dans l'opulence » 
d'avoir une yertju qui n^ relâche jamais 
ià^a de ta févénté. Mais des fentimens 

Q. î aulïï 
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auffi rigides que lesr vôtres font ridicules 
dans récat où vous êtes , & accablés d& 
malheurs , comme nous le fommes au« 
)ourdliui. Lors qu'on eft dans une mau« 
vaife Fortune, il eft bien doux , en trou- 
vant quelqu'un qui veuille être nôtre bien- 
&iteur^ de le voir à fes pieds comme 
fuppiiant , & de faire (on bonheur en faî^ 
Tant le nôtre. Penfez-y , VéJerie , ajouta* 
t-elle en fortant de la Chambre, & ti- 
rant la porte fur elle , qu'elle ferma à 
la clef. 

Si Valérie demeura étottnée à ces mots» 
c^eft ce que toute perfonne peut aifé-^ 
ment s'imaginer. Je fus furpris moi-mè^ 
me de l'impudence de Teodora^ quoi- 
que je duflè y trouver mon [compte. * 

Cependant je fonsfeai à profiter de 
lès confeils. Je cherchai à m'infpirer du 
courage , en me rappeltant tous les maux 
que j'avois fouffcrts pour Valérie. Je 
crus que ce ne fcroit pas mal commen* 
cer que de lui en faire un récic touchant. 
Je m'en acquittai avec toute la vivacité 
fi toute h force des exprefEons. Pour- 
quoi , me dit Valérie d'une voix émue, 
vous faut.il plus qu'à moi 'pour être 
heureux ? Parce que je vous aime avec 

plus 
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plus d'ardeur que vous ne m'aimez , lui 
répondis-je. Et moi, repartit - elle etv 
foupirant , je foutiens que c'eft par 
lïiie raifon toute oppofée. 

Il faut remarquer qu'en faifant hiii 
& Tautre des réflexions fi délicates , j'é^ 
tois toujours aux genoux de Valérie ; & 
que je n'avançois aucune raifon , que mes 
regards & mes tranfports ne lui donnaf- 
fent plus de force, 

Cette aimable fille fe trouvoit dans la 
Situation la plus embarraûante qu'on 
puiiTe s'inwginer : & la vertu n'a jamais 
été expofée à des écueils aufli dange-» 
reux. U n'étoit pas queilion de compter 
fur aucun (ècours, &tous ceux du Lo* 
gis ra'en miroient plutôt donné. Elle étoic 
contrainte de tirer d'elle feule toute la 
force d'efprit qu'il lui falloit pour me 
réfifter.. Âf a palHon la gènoit encore* 
moins qjlue fon amour s Je lui en trou-' 
vois même dans les yeux une certaine 
inipreflîon, que je ne lui avois jamais 
vue , & qui me donnoit plus de ferme* 
té. La pâleur qu'on voyoit fur mon 
viiage , fuite attendriilànte d'une mais. 
lUe, dont fes rigueurs avoient «été la 
' cuiîè« & mes yeux mouillés de larmes^ 

ÇL6 h 
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la jettoient encore dans une émotion i 
qui la mettoit hors d'elle-même. Ce négli- 
gé où elle fe trouvoic malheureufement 9 
ce parfait négligé , qui , en expofant à 
ma vue tant d'appas , augmentoit mes 
tranfports , fàifoit le plus cruel de (es 
embarras. Sans corfet, & envelopée à 
peine d'un habillement léger, vouloit-elle 
fe baiâer un inftant , elle me montroit 
trop de charmes ^ & il écoit dangereux 9 
que }e ne priiTe fur eux les mêmes li- 
bertés., dont j-ufois avec la main , qu'on 
avoit été obligé de m'abandonner. Tout 
conjuroit contre fa pudeur , & elle étoit 
toute feule pour fe défendre. 

Mais heureufement pour elle & pour 
Valérie , je leur fournis des armes contre 
moi* même. Rempli de ma paffîon , je 
m'imaginai le plus fottement du monde » 
que pour achever de vaincre le peu d'ob- 
ft^cles qu'on lui oppofoit , il ne me reftoit 
plus que d'aifurer Valérie , que ma for- 
tune feroit déformais plus à elle qu'à 
moi-même. Une proteftation fi mal pla- 
cée, ne pouvoit qu'offenfer la déiicatefle 
de cette inconiparable^ fille. Elle rougit» 
eUe pâlit i & cette révolution lui ayan^ 
donné le tems de revenir à elle-même 

elle 
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elle m'ordonna d'un air (I fëvère de me 
relever , que je n'ofaî lui réfifter 5 & je 
m'aflis fur une chaife auprès d'elle. 

J'employai les exprcffions les plus ten- 
dres pour obtenir mon pardon, qu'on 
m'accorda enfin , même en me tendant 
la main. Je me rejettai aux genoux de 
Valérie. Je lui demandai ce qu'elle vou-< 
loit enfin que je devinfle î qu'il n'y avoit 
plus de milieu pour moi ; qu'il fàlloit 
que je renonqaiTe à la vie , ou qu'elle me 
rendit heureux. Cette queftion la trou« 
bla d'abord. Mais ayant ajouté , que 
nous pouvions trouver un moyen d'ao* 
corder fa vertu avec mon bonheur , elle 
me demanda avec empreiTement quel 
ëtoit ce moyen ? C'efl; , lui répondis - je , 
de nous unir par des liens fecrets, & 
cependant indiiTolubies. 

Elle voulut me feire fentir que ce 
que je lui propofois , étoit fujet à trop 
d'inconvéniens. Lorfqu'une fois je ferois 
à vous > me dit- elle, vous ne pourriez 
plus garder de mefures s & que devien- 
droit ma réputation ? Qiie fi on vcnoic 
à pénétrer notre union légitime , que 
deviendriez - vous vous-même ? Vous 
ite$ Içfeul foutien d'une Famille illùftre j 

puis- 
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« 

puis -je jamais confentir que vous, h 
priviez de neveux dignes de leurs an* 
cêtres ? 

Enfin , m'écriai * je &i me levant bruf- 
quement , je ne puis plus en douter , c'eft 
ma mort qu'il vous faut pour contenter 
votre farouche délicateâ^. Je vai me 
renfermer chez moi , continuai « je; je vai 
me livrer à mon dëièfpoir , & vous fàcri- 
fier les reftes languiâans d'une vie , que 
refpérance de vous fléchir ayoit un 
peu ranimée. Vous ferez contente s ma 
Famille n'aura point de neveux indignes 
de leurs ancêtres ; je ne leur en donnerai, 
point du tout. Et vous m'aimez , dites* 
vous, crudle ? Quel étrange amour, qui 
me porte le poignard dans le cœur ! Un 
mariage caché ne faurpit calmer votre 
vertu ! Cette fatisfaétion fecrette de n'a* 
voir rien à fe reprocher , de n'agir que 
fuivant les loix de l'honneur , n'eft point 
afTez pour vous. Les difcours de quel* 
ques étourdis vous épouvantent : Et 
quand même )e vous aflurerois de toute 
la circonfpeâion poffible, ma vie ne 
vaut point le moindre murmure fur vo* 
tre réputation. Et vous m'aimez , dites* 
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: Je prononcer ces mots avee tant d'e^* 
motion , j'étois fi pénétré de ce que je 
difbis ) qu^étant encore d'une fanté peu 
aflurée , je me fentis faifir par un trern* 
blement univerfel , qui m'obligea à me 
jetter fur une chaife. Valérie qui me vit 
devenir plus pâle que je ne l'étois , & 
qui s'apperçut que jnes yeux s*égaroient , 
s'avança vers moi précipitamment; & 
s'aidant d'une eau , qu'elle tira de fa 
poche , elle chercha à rappelier mes es- 
prits. 

J'étois prefque fans connoiflknce. Ce<» 
pendant j'$n avois encore ailez pour en« 
tendre que Fa/^nV appel loi t du fecours; 
Mais comme on croyoit fans doute , que 
c'itoit pour elle-même qu'elle le deman- 
doit , perfonne n'avoit garde de paroitre» 
L'eau qu'elle prodiguoit fur mon vifage , 
& encore plu's les tendres noms dont 
clic m'appelloit , fa douleur & fes beaux 
yeux remplis de larmes , me rendirent 
l'ufage de la parole. Pourquoi , lui dis^ 
je d'une voix foible , en m'arrachant la 
vie , cherchez- vous à m'y rappelier? 
Eft-ce pour redoubler mon tourment ? 
ou m'enviez-vous le bonheur de mourir 
à vos yeux ? Non > s'écria*t-eUe> empor^ 

tée 
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tée par un tranfport , qu'elle ne ^ut 
point contraindre , & me ferrant dans fes 
bras , non » vous ne nfourrez pas. On 
peut croire (i à un empreflement auffi 
tendre mes efprits ne revinrent pas en- 
tièrement. Promettez-moi donc » lui dis- 
je i que vous ferez à moi. 
, Ennn » après un combat de fentimens 
tendres & délicats , j'obtins , qu'elle con« 
fentiroit à un mariage fecret ^ qu'elle en 
obtiendroit elle-même l'aveu de fon Pè- 
re par fes prières & par fes larmes ». que 
fous prétexte d'une fanté altérée , elle 
quitteront le Théâtre. Pour moi je m^ 
dbargeois de faire en forte de gagner 
quelques Médecins , qui afifura^fent mon 
Fére , que la foibleife de mon tempe- 
ramment ne permettroit jamais de me 
marier, & de l'engager lui-même à pren- 
dre une femme. Nous nous jurâmes 
une fidélité éternelle s & pour en con- 
firmer le iermcnt inviolable , il en coû- 
ta à Valérie quelques préliminaires des 
droits que notre union devoit me don- 
ner fur ellcr 

Elle craignit que le jour ne parût bien- 
tôt. Elle me pria do la quitter , & de 
}ui donner dé$ ce momeac une marque 

de 
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de cette condefcendance à fes avis , qu'il 
i'alloit que j'euâe .déformais , pour déro« 
hejf aux yeux de tout le monde les liens 
qm nous allions former. Elle me recpm* 
manda auflî de ne la point voir que fon 
Père ne fût de retour. Je me foumis à 
tout ce qu'elle fouhaita. Nous nous fî« 
xnes ouvrir la porte i & je fortis le cœur 
rempli d'un contentement , qui briUoit 
fur mon vifage. 

Je rencontrai Teodora , & l'embrafTant 
tendrement , je lui donnai d'avance le 
nom de Mère. La fuis-je fërieufement ? 
me dit-elle d'un air gai & fatisfait. Jo 
compris ce qu'elle vouloit me dire". Je 
jburis de (on erreur : &. comme je me 
promettois qu'en peu de tems ce n'en 
îeroit pas une , je la quittai en la lui 
laiâant. 

Rempli toujours* de ma paillon, li« 
vré toujours à un ëgalrement qui ra'em* 
pêchoit de réfléchir , & qui ne me fki« 
(bit voir qu'une félicité parfaite dans là 
réfolution que j'avois prife , j'attendis 
plufieurs jours l'arrivée de Riccobmi avec 
une impatience, extrême. Quoiqu'on ne 
m'eût point die qu'il fût encore revenu , 
j'étois prefque réfolu d'aller voir^ Vale^ 

rie 9 
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y/>, lorfqu'on m'annonqa fa femme de 
chambre. Mais que je me fentis trou« 
blcr , en voyant entrer Rojefta d'un âîr 
trifte & égaré ! Ah ! Monfieur , me dit- 
elle , ne perdez pas un inftam; s partons : 
}e tremble pour vous. Je la fuivis avec 
une palpitation de cœur , qui ne me lait 
fbit prefque pas refpirer. 
: Nonsmomàmes dans la gondole , qui 
âvoit amené Rofetta. Dans la crainte de 
trop apprendre , }e rfofbis l'interroger. 
Cepei^dant je Es un eâbrt fur moi , & je 
lui demandai fi le Pire étoit de retour? 
Eh ! Mcmfieuir , n^e répondit^He , vous 
le faurez bien-c6€ ^ & ua moment après 
nous arrivâmes au logis de S^cohmi» 
Rofetta me prit par la matn , me recom- 
tnanda de marcher doucement , nie mena 
p{(r un efcalier dérobé , me quitta à moi- 
tié de Pefcalier , à me di!t de le ibivre 
)ufqo'aii bout. 

Je me trouvai enfin dans un carnet* 
J'entendis du monde , qui parlbit dans 
la chambre contigue ; & je n'eus pas de 
peine à recohnoitre la voix de Siccokoni 
& celle de fa fille-: je m'approchai de la 
pone de la chambre , qui étoit prefque 
entièrement ouverte. Far une glace qui 

étoii 
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iitok vis-à^vîs de la porte, Je les appergus 
tous deux , qui étoient affis i'un auprèt 
^de l'autre $ & je me rangeai de faqoit 
<ju'ils ne puflcnt point me voir. Quoi- 
que faifi de rénK>tion la plus vive , je ne 
perdis pas un feul mot de leur entretien. 
Valérie avoît les yeux remplis de lar* 
•mes , & le Père lui parldt ainii : 

N'^u douteae pas ma £Ue ; on huit* 
roit bien-tôt les nœuds . d'un Mariage 
•formé de la forte. Ilh'y a point de liens 
iacrés, qui ne Soient rompus, lorfqu'ôil 
hleSt l'orgueil & l'intérêt des hommes. 
&>ndftmnée:à n'étte ni fille y ni mariée , 
iii veuve , vous deviendriez l'objet du 
•inépris de tout le monde , vous ,- qui en 
-feites aujourd'hui l'admiration, p=ir Tin* 
nocence de vos mœurs, dans un ^at auffi 
dangereux que le notre. Ah ! ma fille » 
lie frétniflez- vous point à cette idée? Et 
duppofons même que te jeune Barkarigo 
•vous comblât eiiiuite de bienfait^, eA 
5ouïrie2-vous tranquîHemem , vôUS vo^ 
yam accablée de honte ? 

Eh! mon Père, lui dit Valérie d'u- 
ne voix étouffée par la douleur , cen'eft 
poîht le défir de vivre dans une meilleu* 
re fortune , qui m'a engagé à vous par- 
ler 
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1er de ce Mariage s & j'aimërois mietdt 
la giorc , continua*t-elle , que d'être re- 
fervée à la honte d!un état auffi igno- 
minieux, que celui que vous ne pré- 
voyez qu'avec trop de raifon. Mais fë- 
duits, Barharigo & moi, par notre amour, 
nous nous fommes imaginés , que nois 
pourrions aifëment tenir une union ca- 
diée jufqu'à la mort de fon Père » & que 
pour lors. . . 4 . 

Vaine illufion! interrompit Riccobo- 
ftî. En laiâknt à part , cohtinua-t-il , 
un grand nombre de difficultés , je ne 
vous parlerai , ma fille , que d'une (èule. 
Croyez- vous qu'il y. ait quelque 'chofe 
dans le. monde àe fi caché , de fi^mifté^ 
rieux, de il impénétrable, qui en inté< 
teflant l'envie des femmes , puifle écha- 
per à leur curiofité ? Je laifle à décider 
à votre cœur fi Barbarigo eft un objet 
intérëflant pour elles ; fi par cette raifon 
fes aflîduités ne feroient pas bientôt re- 
marquées \ fi on ne le pénétreroit pas , 
quelque circoofpeâion qu'il crût pou- 
voir garder ; fi on n'a pas peut-^tre de- 
viné déjà fes intentions. >Peut-ohàfon 
âge & au votre cacher tant d'amour ? Je 
irous ai parlé des mitlhçurs » pourfiiivit- 

•! 
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il , qui tomberolent fur 'votis ^ ma fiUa 
Penfezrvous auflî que ce jeune Noble ne 
foulFrit pas un traitement févère de la 
part de fon Père ? Il Faime ; mais dans 
le coeur des Çcands , tout cède à ranu 
bitibn. . . 

\ Non , s'écria Valérie , je rie puis pas 
foutenir cette idée* Quoi / je ferois le 
malheur de Barbarigo ? C'en eft fait, re- 
.prit- elle i me voilà foumife à vos or^ 
dres. Je, ne demande plus qu'une. feule 
^r^çes précipitons mon départ, âjour 
ïa-t-elle , en fe couvrapt le vifage. d'un 
mouchoir pour donper un. plus libre 
<;ouF8 à fe» larmes. 

Ah ! ma fille , lui dit Ricçpboni en la 
Sktxmt daps fes bra$ , que vous me com« 
Jîl^ de joie !^ Vçus ftrca fâtisfeite. Ja- 
Vois projette" que vous ne p^rtiricx que 
j3mîfr quatre jouts» mais ce ièrst dans d^uxs 
j'feng^giMîai vot^re Tante à s'y préparer. 
Je fjsns ) m^ fille , oui , je le fens 9 conw 
l^ien jtie^qrt que tu te fais fur toi-même , 
^oit^ te coùt»r% Mais plus il eft grand, plujs 

- . J'WPf* fln^ï^' p^rr.ces'difcjoqrs & p$k 
#a^cr<ç ,. qpe» jffaé?i*i> ^çeqgipQgné^vd* 
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stiprès d^ la Cônitéâe Toricelli ; que l 
lari<iù'dle feroic partie ^ Riccùbmii Ferolt 
avertir mon Père de tout ce qui fe pat 
foit , & du facrifice qu'il lui fàifoit de 
& priver pour un terris de ^fa fille , qui 
par le dérangement de leur fortune , la 
àevabok plus iqul jànîàis ^néceflairis fur le 
Théâtre. On ie pèrruadoi^ [Htr-là que mon 
l^ére ie piqueroit^de |[énéro(îté, & qu'il 
(àsfirxMt cette occaÛon , ou pour m'enga* 
ger à £iire je tour de rEûro^ê , ou pool 
fti'ôbliger à prendra un^; temme. ^ J'ap^ 
pris au^- çf&e Kccokft^ aVëit envOTé 

res , pour iè débarra^r de tout: ce qui 
pouvbîc ètfé un obftacle à la ré£>lution 
qu'il avok prife , - & qui nné fembloit 
ie complot le |)his noir/ ^i#on pàc 'for* 
fner con^e tttôu i; . ' 

i Emporté par ua prcwiîér nfô«vetoent, 
Je voplus ïn*ayaftceF , dânsleideffein de 
Tft^aller jctter aix'pfedà* d^ Valérie^ de 
U faire trenubler de ma mort , fî ■ elle 
itoit riioluifr à partir, dé- meitaeer Id 
Père, de me livrer- enQÀ' à-' tfl)èt-fnoti 
iléfer|>dry^^ 'ti«-'6$'^ta'Uii-ftiâ: i$àte'.Fa- 
< ^> m'apti&rtjtic: dà^' là 0Ss y & jètcà 



'*• j 



ET DE BarBARIOO. 3g| 

j^alloi^ faire un éclat inutile , & je re- 
culai. Elle crut apparemment qu'elle 
s'étoit fait une illu/ion ; & le Père lui 
ayant demandé pourquoi elle avoit crié , 
elle lui dit feulement , qu'il lut avoic 
paru de voir une ombre. Riccobojii ne 
failànt aucun cas de ce que fa &ile lui 
avoit répondu , changea de difcours. Il 
lui repréfenta de quelle conféquence il 
étoit 5 qu'elle me cachât le deflein qu'ils 
avoient formé , en cas que j'allafle lui 
rendre vidte dans les deux jours deftinés 
pour fe préparer à fQn départ. C'eft 
dans cette occadon, lui dit -il, qu'il 
faut que vous vous armiefz de ferjneté r 
puifque c'eft d'elle qu^ dépend l'honneur 
ou l'infamie du refte de vos jours. Il 
faut auflî, ajouta- 1< il., puifque j'ai é« 
loigné une malheureufe Mère , qui n'a 
que trop cherché à corron^prô vQtte in^ 
licence , que Je Vous délivre mémo, 
pour ces deux jours de tout mauvais 
Qonfeil. Il appella la femme de chambre», 
lui donna fon congé, lui ordonna de Çorn 
t^r' du, logis au mètneinftanti .&.lîia/iif/a 
plus tow:hiée de la>ttiftcfre de iVakm^ 
que dejTe voir d brufiiuement ohaiT^^g 

&. ittm ^ &4daâteo{Jdimips;i :. .. -; 
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• Dans le ttièrae moment je formai une 
rérolucion dans mon ame , telle que l'em* 
portement de ma pafîion pouveit me 
îuggërer. Je defcendis le même efcatier 
que pavois motité. Je rencontrai (ur la 
porte du logis Éûfétta^ qui en (ortoit 
t^ute éploréfr. Ne Vous affligez pas , lui 
dis.)e en la faifant entrer dans la gon- 
dole qui nous avoit amenés , vous ne 
ferez réparée que pour pende jours de 
vôtre Maitrefle. 

Nouis nous éloignâmes du logis de 
iicœbom. Je fis defcendre Rùjctia à 
une Meifon de gens qui m^étoient dé- 
voilées & )e lui dis de ie tenir prête à 
partir de venife ie lendemain dans la 
nuit. J'allai trouver fin honnête homme, 
qui fur un billet , que je lui fis à moitié 
de pi^oât ^ me prêta une Ibmme confi- 
dérable» Je fentis bien, que pour le 
j^fojet qiti rouloit dans. mon elpric, je 
i^e pouvoir me fnunir de trop d'argent; 
& j'imaginai encore un ftratagêmc di^ç 
de régaremeht où j'ëtois. 
i J'gllois au logis: Je fis dôs politeflès 
«;ttraordinaires' à' Cttn^ke^ qui m^aimoii 
loPùjours plus paifionii^te^ht ; quoique 
/e n'euife jette ifui^eite ^ue des regards 
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ch'ndfgtiacîbn y depuis ce qui étoit arrivé 
entre nous à l'abri du Pavillon de gaze; 
Un changement ii prompc Téconna au- 
tant qu'il la combla de joie. Je feignis 
de ne pouvoir plus réfifter à tant d'amour 
& de confiance» & je lui fis entendre 
enfin que je ne dedrois que de la ren« 
dre heureufe. Pour mieux la tromper» 
je lui marquai encore quelques fcrupu- 
Ics fur le commerce qu'elle avoit avec 
mon Père. Elle n'héfita point à me pro- 
mettre y qu'elle m'en feroit un (àcrifice. 
Nous fûmes heureufement interrom- 
pus dans nôtre entretien* Tout féconda 
mes defîrs. Il y avoit ce jour là grand 
monde à la Maifon; & nous arrangeâ- 
mes un rendez • vous dans ma Cham^ 
bre pour le lendemain après minuit, 
lors que tout le monde feroit enfeveU 
dans le ibrAmeiL 

Je fis part k Giacinto , mon Valet de 
Chambre, jeune homme d'efprit & de 
Féfbtucion.) & qui m'étoit extrêmement 
attaché: je lui fia part, dis-je^ du pro- 
jet que j'avois form^ pour le lendemain 
dans la nuit , & je le chargeai du foin 
des préparatifs.. 

Supfl. Tom. L R Je 
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Je retournai eniuite aii ïo^ de BiMf^ 
iom , emprefle de voir comment Vàle* 
rifi foutiendroît ma préfence. Je la trou* 
yai (eule dans (a chambre, & plongée dans 
vlne triftefle , qui aurôic touché Tame la 
plus farouche. A l'altération (ubite qui pa« 
rut fur fbh vifage, ]e compr» tout Tembsu:* 
ras où je la jettois ; je feignis de ne pdûat 
m'en appercevoir. Je me plaçai auprès 
d'elle. Je lui demandai fî fbn Père etoit 
arrivé , fi elle lui avoit parlé de ce qui 
devoit décider du repos ou de la perte 
de ma vie. 

lib Pâle , interdite & tremblante, die u'o* 
Ibit lever les yeux fur moi , elle ne pou* 
voit me parler. Mais ayant réitéré mes 
quelHons , elle me répondit enfin d'une 
voix peu aiTurée , que fon Père étoit de 
retour, qu'elle lui avoit parlé du ma« 
riage que nous avions projette , qu'il n^ea 
avoit point rejette la propofition , & 
qu'elle eipéroit en peu de tems k déter« 
miner entièrement en notre faveur. Mal<« 
gré les efforts qu'elle faifoit pour* fe' con^ 
traindre , je ne m'appercevois pas mtMns, 
que " chaque mot qu'elle prononçoit lui 
arrachoit le cceur. Je ne comprenois pas 
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comment la vertu put remporter fur 
tant d^amotir. Cette réflexion qui mQ 
rempliflbit d'admiration pour Valérie » 
ne me la rendoit que plus chère. Je 
se me confirmai que plus fortemenc 
dans la réfolution d'exécuter les projets 
que j'avois formés. Je voulus voir jut 
ques à quel point cette vertueufe fille 
pourroit encore fe iùire violence. Je la 
regardai fixement, & je lui demandai 
pourquoi elle m'avoit annoncé d'un aie 
trifte , une nouvelle qui ne devoit lui 
inipirer que de la gayeté ? Cette queftion 
la fit rougir fi vivement , que Je ne fçai 
pas trop comment elle s'en (eroit dë« 
barraflee » G nous n'euffions entendu du 
monde dans l'anti-chambre , qui inter* 
rompit notre entretien. 

Il entra au même inftant une grande 
femme , qui à fa démarche mefurée , à 
fon air contrit , à fon humble maintien g 
à une parure fimple , mais (bigneufement 
arrangée , annonqoit une dévote. J'eus 
lieu d'abord de m'appercevoir que c'étoit 
là cette Tante , qui devoit accompagner 
Valérie dans fon voyage. Je fortis prêt 
qu'auifi-tôt $ & je retournai au logis » où 

R » )9 
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je trouvai Giacinto^ qui me dit qu'il 
avoit donné tous tes ordres néceflàires 
pour le lendemain. 

J'employai cette nuit à m'impatiehter 
de ce qu'elle duroic fans celle , & lor& 
que le loleil fut dans tout fon éclat > je 
paflai le jour à m'ennuyer de ce qu'il 
ne finiffoit jamais. Le (bir enfin arriva. 
Clarice par fes regards remplis de feu , 
par des foupirs ardents , par un je ne fai 
quoi d'agaçant , de tendre , d'emprefle 
qui brilloit fur fon vifage , qui fe répan- 
doit dans tous fes charmes , me fit fen- 
tir que le moment s'approchoit , & que 
je devois me fouvenir de tenir la paro- 
le que je lui avois donnée. J'avois trop 
d'intérêt à la garder , pour que j'eufle 
envie d'y manquer. Je fis donc enten- 
dre à Clarice que je ne voyois l'heure 
de la recevoir dans ma chambre. Je lui 
fis preflèntir que je voulois la* régaler, & 

Îiu'au fouper elle fit en forte de garder 
on appétit. Il eft trop jufte , me répon- 
dit-elle, que je faffe honneur à votre colla- 
tion. Mais j'attens de l'amour , reprit- 
elle en fouriant \ des mets plus délicieux ; 
& je vous avertis que je porterai à ce 

repas 
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repas un appétit dévorant , ajouta-t-elle 
en me Terrant la main. 

L'heure du fouper étant arrivée , C/o- 
rice fe mit à table avec nous j car mon 
Père lui en ayoit accordé la permiflîon 
toutes les fois que nous n'avions point 
de monde. Suivant la convention que 
nous avions faite , elle ne goûta qu'à 
peine des mets qu'on nous préfenta » & 
je l'imitai auflî pour mieux colorer mes 
intentions. Cependant elle n'excita pas 
moins mon Père ; & elle eut l'art même 
par fes minauderies de lui faire vuider 
pluHeurs rafades d'un vin exquis & fu- 
meux. Elle me fit comprendre aufl! 
qu'elle avoit ordonné une chère com* 
plette pour les domelliques , & qu'elle 
avoit eu foin fur-tout de tripler leur 
portion de vin. Ainfi nous pouvions 
bien nous afTurer , que tout le monde 
au Logis feroit enfeveli en peu d'heures 
dans un profond fommeil. 

Nous fortîmes de table. ClaricefziCit 
un moment que mon Père parloit à un 
domeftique , pour me dire à l'oreille 
qu'elle viendroit me trouver , auflî-tôc 
qu'elle pourroit coujedlurer que tout le 

R 3 monde 
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monde ferolt endormi. Mon Père , qui 
avoit belbin du lit, fe retira bientôt dsms 
fon appartement i j'entrsd dans le mien : 
& Gtacinto^ qui ne s'étoit point laiâe 
réduire par la triple portion , vint pré. 
parer la collation projettée ; ce qu'il fit 
avec goût & fymétrie. 

U étoit plus de minuit, lorfque j'en* 
tendis frapper doucement à la porte. 
Giacinto fe cacha auilî-tât derrière la ta- 
pifferic. J'allai ouvrir. Clonrice entra , 
mais dans un fi grand éclat de parure » 
de charmes , de grâces , que j'en fuis 
ëblouï. On auroit cSt que les am'onrs vol- 
tigeoient autour d'elle s & il &ut avouer 
que les femmes font d'une beauté fi 
raviiTante dans certains momens , qu'il 
n'y a que des hommes de pierre ou de 
glace , qui puiâènt n'en être point émus. 
De bien repréfcnter avec quel tranfport 
elle vint^ m'embrafler , c'eft ce qui ne 
nVefl; pas pof&ble de pouvoir exprimer. 
Je fencis au trouble qui fe glifla dans mes 
i^ns , que je ne pouvois trop tôt la 
preiïer de fe mettre à table. Je l'y enga« 
geai \ & je me hâtai de lui verfer une 
taflè pleine d'une Uquêur' délicieufe , 

mais 
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mais préparée de faqon par les foins de 
gLJo .qu'elle alloitla plongj f "J 
un fommeil bien plus fort que celui ou 
elle avoitenfeveli les autres. Je rem- 

T,lis auffi une taffe PO"^|?'°'' .^^ 
ce fot à nos amours que ]''"v»"rCW 
à boire , elle vuida gayement fa teUe . 
& à l'inftant même v & au moment que 
l'approchai la «ienne d« lèvres , je la 
Liflki tomber, feifant femblant qu eUe me 
fût échappée de la main ,. oe qw n; çaufe 
^u'un nouveau fujet de joie. Maj^^oe 
Sreuvage tarda fi peu .à faire (on effet . 
«lie Clarice en voulant prendre la bou- 
teille pour m'inviter à réparer l accident 
i,ui étoit arrivé , n'eut pas la force de 
?à lever î & malgré le feu qu» etin- 
ccloit dans fes yeux . Icifommeil s appe. 
fantJt fur eux tout^-coup , ')eur terma 
les paupières , & déroba: toute connoiU 
fancc à Clarice. ._ 

Giacinto fortit de la tapiffene ^ pnç 
Clarice dans fes bras , & nous paBàmw 
dans la chambre où elle couchoit. U 
la pofa d'abord fur fon lit , & lu> P'^î* 
les clefe d'une garde-robbc ou il tevoit 
qu'elle tenoit foit argent & fes hipvx. 
^ . R 4 " 
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Il l'ouvrit ; )e flis furpris lorfque je vîs 
un amas fi confidérable d'elpèces en or, 
& un nombre de pierreries d'il&e beau- 
té (î rare , que tout cela auroit pu paflèr 
auprès de certaines gens pour h dîecoi^ 
verte d'un tréfbr. Je n'hëfîtai point à trai- 
ter de foibîefle impardonnable la paiSoa 
de mon père , qui prodiguoit ainfi lès 
largeiTes pour une malheureulè. Je ne 
m'avifài point de fbnger qu'au moment 
que jç là condamnois avec fi peu de 
ménagemefit , cette pai&on me &ilbit 
tomber dans un iexcès de &énéfie.'-des 
plus honteux pour un homme de ma 
naiflance. 

Nous emportâmes Giacinto & moi 
l'or & les bijoux , que nous trouvâmes 
dans cette garde-robe ; & rentrés tous 
les deux dans mon appartement , nous 
arrangeâmes le tout dans une malle % qui 
avoit été préparée à cet effet. Giacinto^ 
defcendit pour faire monter quelqu'un' 
qui la portât dans la Barque qui nous 
attendoit à la porte de i'Hôtei > & où 
il y âvoit tout le refte de mon équipa- 
ge. En revenant il me dit que dés gens , 
qu'il avoit mis au guet aux. en virons du 

Logis 
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Logis de Riccobom^ venoient de l'aflu- 
rer que Valérie partiroit au plus tard 
dans deux heures. Nous defcendimes, 
& nous entrâmes dans la Barque, où je 
trouvai Rofetta & plufieurs hommes ar- 
més , comme je Tavois ordonné à (r/a- 
cinto. Nous partîmes. Lorfque nous fit- 
mes à quelques milles de Venife, le jour 
parut i & deux heures avant que le fo« 
leil fe couchât , nous arrivâmes au pre« 
mier Village , qui eft dans l'Etat du Pape 
du côté de Ferrara , & qui touche les 
limites de TEtat de la République. 

Deux de ces hommes , que j'avois fait 
prendre poiir nous efcorter , m'afluré- 
rent, que la Barque qui menoit Valérie 
s'arrêteroit le foir à ce Village ,• qu'elle 
& la perfonne qui l'accompagnoit , y 
pafleroient la nuit j & qu'ils le favoîent 
pofîcivement des bateliers qui les conduî- 
foient. Nous defcendimes 5 & je fus d'a- 
bord fâché de voir que la meilleure Au- 
berge du Village étoic' fort mauvaifc. Ce 
n'étoit point que je redoutaffe que la 
bonne chère nous manquât Nous étions 
munis de tout ce qu'il falloit en mets , en 
vin% en liqueurs, en fruits, en vaiâelte,cn 

R 5 ' * orne- 
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ornemens pour donner un repas fomptu^ 
eux , & de gens pour Tapprèter, de iaçon à 
flatter le goût & la viie^ Mais j'étois 
chagrin que cet endroit fôt fi peu conve- 
nable au repas que je voulois qu'on pré- 
parât pour Valérie , & à tous les deCeîns 
que j'avois formés pour la nuit Giachu 
to remarqua mon inquiétude. Il difpa- 
rut tout«à-coup , & revint de là à 

Îiuelques inftants m'annoncer d'un air 
atisfait, qu'il avoit gagné le G)ncierge 
du Château qui eftau bout du Village, 
& qui appartient au Comte Bevilaqua de 
Ferrara, que je pou vois en diipolèr cette 
nuit & plufieurs jours fi je le fouhai- 
tois. Cette nouvelle me combla de joye» 
Nous allâmes â l'inftant même dans le 
Château , dont l'extérieur ne promet pas 
le nombre d'appaictemens qu'on y trouve, 
& eiicore moins la diftribution agréable 
& cottimode dont ils font partagés. J'en 
&s furpris , mais encore plus étonné de 
la magnificence & du goût des meubles 
dont ils étoient ornés* Je croyois qu'il n'y 
avoit que nofls autres Vénitiens qui 
èufi^ons l'inc^inatioh d'étaler nôtre (àfte 
à la campagne. Je thoifis l'appartement 
• ' le 
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le plus magnifique i & j'ordonnai qu'on 
prodiguât les bougies pour l'illuminer, 
afin que leur éclat le rendit encore plus 
l^rillant. Je laiflai Rofitta pour qu'elle 
veillât fur les ordres que j'avois donnés « 
& nous quittâmes le château , le Soleil 
«'étant déjà entièrement couché. 

Tous mes gens qui me fuivoîent avoient 
des torches pour les allumer ,. lorfque la 
Barque arriveroit & qu'elle feroit au 
bord. J'envoyai au devant un petit ba- 
teau léger , chargé d'un feul homme. 
Maigre l'obfcurité qui commenqoit à ré- 
gner , il vint prefqu'auflitôt nous aiTurer 
qu'il avoit vu la Barque, qui n'étoit 
guère éloignée , & qui s'avan(;oit avec ra* 
pidité. Auffi , à peine fut-il defcendu , 
qu'elle arriva au bord ; & deux de mes 
gens 9 feign'ans de vouloir prêter du le* 
cours aux bateliers , fe (kifirent des cor« 
dages deftinés à rattacher. La Tante deC 
cendit la première ; je la reconnus d'a- 
bord i la faveur d'un peu de clarté , qui 
venoit d'une (ombre lumière , qu'un Ba- 
telier tènoit à la main. Elle, s'étant ap. 
prochée de nioi , voulut crier en me vo. 
yam 3 mais on lui fit comprendre qu'elle 

& 6 etoit 



étoit perdue Ci elle.ouvroic la bouche, 
& un homme la mçna au -Château. 
Au même inlUnt mes gens .allumèrent 
leurs flambeaux , & j'entrai dans la Bar- 
que. 

: Je pris la lumière du Batelier. J'a- 
vanqai au fond de la Barque, où elle 
ètoit couverte; je trouvai Valérie ^ qui 
placée fur le banc , la tète appuyée fur 
un br^s , les ypux poi^vects de fa main, 
& plongée dans une douleur profonde , 
ne s'étoit pas peut- être af^erçue que la 
Barque fût arrêtée. Frappée de Péclat de 
la lumière , elle fe leva. Mais faifîe d'une 
furprife, qui la mit bors d'elle-même 
en me voyant > elle jetta un grand cri 9 
tomba évanouie dans ipes bras , & moi 
prefqu'auilî troublé qu^ Valérie^ je la re- 
mis fur le banc , & peu s'en fallut: qpe 
je n'appellaâe du fecours. Mais la pref- 
iknt tendrement , & imprimant fur fa 
bouche une confuGon de baifers, je m'apf- 
perçus que je n'en avois pas befoiu , 8t 
qw fa vois trouvé le vrai moyen de lui 
rappeller les . efprits. Cepcndaat ^ trop 
emprelTé à la faire revenir à . elle-même^ 
je redoublai avec tant d'ardeur mes 

foins ^ 



foins , que Vnlerie enfitl réprit une ert* 
tiére connoiiTance » me repouiTa languie 
fammeat j & m'ordonna d'une voix foi» 
ble de la laiâèr. Le négligé où ellç 
étoit ♦, & Il pâleur qui lui couvroit le 
vifage, lui e^levoient ii^ peu d'éclat» 
•n^ais ils la rendoient pl^ .touchante. 
'• Que je vous laifle ! m'écriai»^e. Non , 
Valerije , il n'y a plus que la fin de mes 
jours qui puiile me féparer de vous. Vew 
ne% , lui dis-je » fo(nEi»er en face de Dieu 
& i^us les aufpices de fon Eglife » des 
liens indiflblubles. Venes, repris-je ea 
la prenant par la main , recevoir une 
foi , que mon cœur dès longtems vou6 
avoit juréet. Ah! Monûeur» &'écria-t-elle 
pn fe retirait bxufquement ^ à quel é- 
garement vous livrez- vous? Voulei&*vous> 
pourfuivit -ellis > &ire*lc^ malbqur de ma 
vie ? Voulez- vous vous cpuvrk de honte ? 
Et vous , interrompis-je , par vos idées 
chimériques voulez- vous ma mort? Non , 
je ne confentirai )amais , reprit-êlle d'un 
ton ferme , à vôtre déshonneur , au de& 
efpoir de vôtre Famille, à ma pertei. 
Conièns. donc à celle de ma vie, ingrate 
& barbare que tu è^> lui dis*- jet. ea 

tirant 
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tirant mon épëe , & levant le bras pour 
me percer, tranfportë par une fureur 
donc on aura peine à fe perfuader qu^une 
ame bien née foit capable. 

Valérie fe jetta fur mon bras , cria 
cle toutes fedtfbrces pour qu'on vint i 
Ton fecours , ce qu'on n'avoir garde de 
(aire , car j'avois donné des ordres tout 
oppofés. Vos eâbrts font inutiles , m'é- 
-criai-je en la regardant avec des yeux 
qui la convainquoient bien de ce que je 
diibis. Venez» pourfuivis-je, dans ce 
tncmient même, où vous m'allez voir cou- 
vert de mon fang & expirant à vos pieds. 
Elle me fuit » )e ta reprens par la main , 
& en (brtant du fond de la barque , l'é- 
clat de tant de fibmbeaux la furprend; 
Nous'defcendons. Mes gens nous envi- 
ronnent, qui, étonnés de me voir répée 
à la main, gardent le filence. Valérie, me 
regarde, voit toujours mes yeux étin- 
celans de fureur , foupire , tremble s & 
nous marchons ainfi jufques à la Matfon 
du Curé. On frappe j on ouvre. C'eft 
le Curé lui-même, qui étonné à la vue 
de tant de genS' munis d'armés & de 
flambeaux, i& plus étoutdi'éit^râ de 

s'en 
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s^en voir entouré au même inftatit , de- 
meure interdit , & n'ofe rien dire. 

Monfîeur, lui dis-je, c'eft la bënë- 
diâion nuptiale, que nous venons vous 
demander , & quHl faut que vous nous 
donnie2 dans ce même moment. Mais» 
Moniieur, me répondit-il d'une voix 
peu aâurée , dans quel appareil & avec 
quelle efcorte vous préfentez-vous pour 
la recevoir? Sai-je feulement fi vous 
n'ufez pas d^autant de violence fur le 
cœur de Mademoifelle , que )e vois pâle 
& tremblante, que vous voulez m'en 
faire à moi-même ? Ah! Monfieur , 
lui dit Valérie , empêchez par vos fages 
remontrances une fuite de malheurs iné* 
vitables. Qu'entens - )e ! s'écria - 1 - il , 
puis -je après cela, Monfieur, pourfui^ 
il en me parlant, confentir à ce que 
vous me demandez ? Je ne le ferai ]»• 

mais > ma vie eft entre vos mains 

Je le fai, intcrrompis-je d'un ton de 
voix qui l'épouvanta , & fi bien , a jou- 
tai-je en tirant de la poche un piftolet 
que je bandai contre lui , que je ne voils 
donne qu'un inftant,ou pour nous marier 
ou ppur choifir la mort. Gminto lui prë- 

fenta 
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fenta en même tems une bourfe de Se- 
.quins que je lui avois remife à cet effet. 
Et vous cruelle, repris-je en parlant à 
Valérie , & foupirant d'amour & de fu- 
reur, recevez ma foi, donnez moi la 
.vôtre , ou je vai tomber maflacré à 
vos yeux vidlime de vôtre opiniâtreté, 
ajoutaî-je , en tournant l'épëe contre moi , 
& tenant toujours le piftolet pointé , & 
&utï air auilî rëfolu de plonger l'une dans 
mon cœur , que de brûler de l'autre la 
cervelle du Curé. A ces mots & à cet 
horrible attitude , tous mes geii^ frémif- 
fent. Valérie troublée , égarée , éperdue, 
fe jette fur le bras armé de l'épée , fans 
avoir la force de pouvoir le détourner î 
& le Curé friflbnnant de peur, dit à Va- 
Mrie en bégayant , Enfin, Mademoifelle , 
cft-ce de l'averfion pour Monfieur qui 
.vous fait trembler de vous unir avec 
lui ? De l'averfion ! s'écrîe Vtderie , pi- 
quée qu'on traite ainfi l'extrême amour 
qu'elle a pour moi. Moi de l'averfion 
pour Moïifieur! reprend -elle, en re- 
gardant fièrement le Curé, comme s'il 
eût été obligé de favoir les fentimens 
4e fou cœur. C'en efl; aflez» lui répoQ- 

dit*U 
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jdit'ilén rinterrdri-npanc. Jur<z tous les 
.deux, pourfuivic - il , qu'aucun autre 
•engagement ne vous lie» ce quQ i^ous 
fîmes fans .peine. Nous nous donnons la 
4Tiain> il prononce nôtre union ; il nous 
bénit. J'embraffe Valérie avec ardeur; 
je lui dis .qu'enfin elle eft à moi, que 
nuUe .pbiflance ne fauroit me la ravin 
£lle» pénétrée de (on amour, & raifîe 
par la crainte , efl; charmée de mes tranC 
ports , mais ne s'y livre qu'en tremblant. 
Mcis gens jettent un cri de joiei le Cur^ 
jMrepd fa. bourfe. Valérie me demande où 
^ft &f Tante ?. je lui réponds qu*elle va 
bientôt la vdrs j'engage le Curé à vçnir 
avec nous célébrer la noce au Château ; 
il y confent i nous en prenons le che- 
min \ nous y arrivons ; & au bruit de 
>pIuneUrs inftrumens champêtres , nous 
jentronis dans les appartemens. 
- Lorfque nbus fumes dans .celui qu'on 
avoît deffiné pour l'appareil de la noce , 
Valérie , le Curé & les gens qui nous fui- . 
voient, demeurèrent étonnés de tant de 
pompe & de tant d'éclat. Enefifet, mes 
ordres avoient été bien exécutés , & un 
prodigieux nombre de bougies rendoient 

cet 
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cet appartement d'un brillant à ëblotïi^J 
Nous entrâmes dans la Salle , où le cou- 
vert pour le feftin étoit prépare. Bojetta 
fe trouva auprès de la porte , & fe pré- 
fenta tout-à.coup devant fa Maître , 
qui fut furprife & charmée de la rencon- 
trer dans cet endroit Bofetta^ lui dis-je» 
foneez à redoubler vos foins & vos at- 
tentions 5 c'eft à préfent à mon Epoufe à 
«|ui vous êtes attachée. A ces mots , cette 
nlle tranfportëe par ion attachement vé- 
ritable & reipeâneux pour VtderU^ fe 
jette à fes genoux , les embraiSTe , .& 
irerfe des larmes de joye. Sa MaitreiSè 
ta teléve;& avec cet air noble, doux» 
engageant, qui enchainoit tous les coeurs» 
fui donne des marques de reconnoiflance 
& d^afièdHon. 

- Nous paâàmes le Curé & moi dans ta 
chambre , où l'on^me dit qu'étoit la Tan- 
te. Le Curé lui dit en peu de mots , qu'il 
nous avoit mariés fa nièce & moi. Cette 
femme compofant avec plus de ibin fa 
mine dévote , & pouâee, par de (aintes 
infpirations , veulut nous aHarmer fur la 
validité d un mariage &it de la forte. 
Mais Ëiifant briller à fes yeux une bourfè 

de 
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de ce métal ) qui pervertit aflêz fouvent 
le cœur des gens qui font vœu d'y re« 
noncer , au milieu même de leurs murs 
cloîtrés , elle prit un vifage plus humain. 
Les infpirations fe diilipérent , le maria- 
ge devint foHde; & en donnant ce que 
jie n'avois fait que montrer > elle me 
promit même de calmer l'erprlt de VaU^ 
rie t & de lui ôter tout fcrupule. 

Nous repaflbns avec la Tante dans la 
Salle. Valérie marque de la joye en la 
revoyant , & paroit moins inquiette. On 
fert , & nous nous plaçons. Là fimpho- 
nie , qui, quoique champêtre > n*en étoit 
pas moins douce & mélodieilfe » donné 
un nouvel agrément aux plaifirs de la 
table. Le Curé & la Tante les goûtent » 
& sV livrent de tout leur cœur. Vale^ 
rie ne paroit pas s'y reFufer totalement* 
Maïs je n'en luis prefque point touché , 
moi qui meurs d'impatience , dans l'at* 
tente de me livrer à d'autres douceurs 
d'une trempe bien plus délicieufe. Le re^ 
pas eft poulie bien avant dans la nuit ; 
3 finit enfin, & nous nous levons de 
table. 

Pour lors la fatisfadion , la joye , & 

tous 
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tous les tranfports de Pamour brillèrent 
fur mon vifage. Je voyois le moment 
qui s'approchoic , où notre union alioic 
être afïèrmie par des liens qui (ont au 
fond les plus forts , mais que Valerii 
craignoit qu'ils ne devirjflTent ènfuice les 
plus foibles. Car enfin , Ci PambitionA 
l'intérêt venoient jamais à bout de rompre 
les engagemens que nous venions de 
contradler, quelle peine pourroit-on avoir 
à brifer les nœuds que nous allions for- 
/ner ? Valérie fencpit trop bien qu'on 
n'en aurait aucune; Cette penfée la faî». 
Ibit frémir, de ce qu'elle lifoit dans mes 
yeux , .qui c;epen(jati|: ^ommuniquoit à 
îbn cœur, malgré elle, malgré lui, une 
langueur féduiJIunte. 

. Le Curé voulut rafllirer Valérie i & 
étant naturellement digne Curé de ViU 
}age , troublé d'ailleurs par la fuite d'un 
repas , auquel il s'étoit livré de fi bon- 
ne grâce , il fît un fot galimatias de Ci- 
tations faintes & prophanes , qui ne pou- 
voit que convaincre de fon ignorance , 
& jetter par là Valérie dans de plus gran- 
des allarmes. Mais enfîn, nous faifant, 
en chançellant, de profondes inclinations, 

il 
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il fortit , & nous délivra de fa préfencc. 
La Tante & R^feUa menèrent au même 
înftant Valérie ddwsld, chambre deftinée 
pour le comble de mes plaiGrs. Je m'ap- 
prochai de la porte, & j'entendis que 
notre fainte femme , pouflee par de nou- 
velles infpirations , diflerta avec ondlioti 
fur la validité de ce mariage , prouva 
à Valérie par des raifons inconteftables , 
que le confentement des Parens eft inu- 
tile dans ces fortes d'unions : & par 
quelques mots que Valérie prononça, elle 
me parut convaincue de ces pieuîès re- 
montrances. 

La Tante Texhorta enfuîte à prendre 
fà place dans le Ht nuptial. Voici de nou- 
velles craintes, voici de nouveaux trou- 
bles , qui ne font pourtant plus les ef- 
fets d'un cruel doute, mais les allarmes 
d'une tendre modeftie. Cependant , lôrC- 
que j'entendis que je n'a vois pkis à vain- 
cre que les embarras de la pudeur , j'en- 
trai , & la Tante & Rofetta fortirent au 
même înftant. 

Qu'on ne s'attende pas à trouver ici 
une voloptueufe defcriptton de cette nuit 
flélicieufe. Comme les plaifîrs que j'y 

goiuai» 
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goCitai , font au-deflus de toute expre^ 
hou , je n^en pourrois faire qu'une pein- 
ture imparfaite. Ceux de mes Ledeurs 
qui ont Timagination vive , pourront bien 
remplir cette lacune, s^ils le jugent i 
propos. Et ceux chez qui elle eft plus 
refroidie, me pardonneront ailement cette 
omifEon. Il fuifit de favoir que les ré« 
finances de plus d'une e(péce que j'eus à 
combattre, ne fervirent qu'à augmenter 
& mes plai(irs & mon triomphe. 

Qu'il eft doux de s'abandonner au plai- 
fir permis par l'honneur, autorife pat 
lesLoix! Le cœur tranquille jouît de (es 
tranfpprts. L'ame fatisfaite fe plait dans 
fes raviflemens. Nul mélange ne trouble 
ce plaifir véritable. Ceft ce qu'en reve- 
nant un peu à nous , je dis à ma char* 
mante Epoulè , qui n'eft plus inquiétée 
d'aucune crainte. Ceft ce que nous nous 
répétons , en éprouvant de nouveaux 
tranfports'^ & c'eft ainû que cette nuit 
délicieufe s'écoule , que la clarté du So^ 
leil vient chafler trop tôt , & que j'au- 
rois prolongée, C d'autres foins ne m'eut 
fmt arraché du lit malgré moi. 

LIVRS 
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LIVRE DIXIEME. 

Quoique hors de PEtat de Venîfe ; 
j'en ëcois trop près pour que je 
ne duâb pas redouter les pourfuites de 
mon Père. Ce li'avoit pas été même agit 
avec circonipeâion , que de m*ècre ar- 
rêté la nuit dans oe Village. Mais il n'é- 
toit pas furprenant que j^eufle manqué 
de prudence dans les circonftances de 
mon entreprife , puifque Tentreprife mè« 
me étoit le comble de rimprudence. 

Je fongeai donc à partir au plutôb 
Le 'Soleil répandoit. toute fa clarté. Gï«« 
cinio avoit déjà tout difpofé pour le dé-i 
part. Je rentrai dans la Chambre , d'Q|!i 
j'étois forti avec tant de regret. Moa 
Epoulie dormoit d^un pro£3nd ibmmeil. 
Il étoic naturel qu'un aflbupiflcment fuQ« 
cé(^t aux mouvemehs qui Favoient agi* 
tée pendant la. nuit, & furtout à ceux 
de rcfpèce qui Tagitoit encore au mo- 
ment que je m'étois féparé d'elle. Oan$ 
quelque Hcuation qu'elle jfùt,.elle n'étoit 
)amaisv(|ue ravil&ntQ mais que je ia trou« 

vai 
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vai encore belle' dans cet ëtat ? Cette "dou- 
ce refpîration , que le^fommeil infpire, 
communîquoit à (es charmés Une^tendrc 
langueur auffi fëduifante que l'agitation 
du gette & de la parole. Qiie je me fis 
de violence ' pour réveiller! Je longeai 
plufieurs fois de quel expédipntt je me 
fcrvirois pour cela y & je trouvai enfin 
que le plus .sûr étoit celui que j'avois 
employé dans te bateau, pour la faire 
revenir de ion évanouïflement. Je le mis 
en ufage i je le réitérai , & tant de fois, 
qu'enfin ma- chariçame Epoufe tendant 
fur moi Tes beaux, bras d'yvoire^ ou- 
vi^nt à demi Tes beaux, yeux encore lan- 
gtiiflans , s'éverlla » & pour punition d^ 
ravoir tirée du fommeil & d'un rêve 
charmant à ce qu'elle me. raconta , vou- 
lut ce que par trop de raviflement dans 
la nuit ,' je <. 1 . . Maîi lai£>ns ' un récit 
trop peu glorieux ^pour mon amour. 

Nous partîmes ddans la même barque» 
& avec la même icfcorte;. &nous cnga» 
geâmes la Tante à nous fuivre jufques a 
Ferrara. Nous y arrivâmes le foir. Nous 
tious réparâmes cde la Tante. Je congé- 
diai tous' ces. hjommesj armés. Giàdnfo 

& 
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êc Rofitta demeurétent avec nous. Nous 
primes la Pefte,& nous arrivâmes lelen- 
demc^ih au foîr à Bologne , où j'avois ré- 
. folu àe féjourner quelques jours , pour 
paâer enfuite ou en Allemagne ^u en 
France. Je pris un nom fuppofé , &. mal- 
gré cette précaution ,' je ixt voulus pas 
me montrer dans la Viile. Il étoit trop 
naturel que j'y fufle reconnu. Nous 
voyions fort fouvent de «cette Noblefle à 
Venife , où j'avois même fait la connoit 
fance du ComteGuaJiavillmiy jeune Gen- 
tilhomme , qui dès cet âge 11 orageux 
s'étoit acquis la réputation d'un efpric 
folide, délicat, fage, circonfpedî répu- 
tation digne d'envie , qui malgré la mo- 
deftie du Comte s'eft enfuite répandue 
même au-delà des Monts , & qui le 
rend aujourd'hui un de ces hommes 
d'un mérite rare & inouï , à qui Ton 
doit plus que du refpeâ. Emancipé dans 
{k tendre jeunefTe s plus par fon mérite 
que par les loix , il étoît chargé de tout 
le poids de fa Famille , qui étoit corn- 
polée de plufieurs Frères mineurs & d'u- 
ne Mère haute & capricieufe. Je dou- 
tois n peu de toute la prudence de ce 
Suffi. Tom. i S ieuue 
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jeune Cavalier ,. que je r^ifolus de me dé- 
couvrir à- lui & de le confulrer fur tout 
ce que j'avods à faire.. Je lui écrivis ce 
billet ,. que je remis à Giacinto pour lui 
porter. 

- •» - '"" 
Je vous prie < Monjieur > âe me fain 
rhouneur de me revenir .voir- Je feus que 
par toute forte de raifon ce feroU à moi à 
vous prévenir. Meus je me trouve dans des 
circojjjiauces ou il faut que fufedetmit de 
précautions y que je n'oferois m moîttrer 
dans votre Hôtel, ^ fur-tout, à Madame 
votre mère : je ne me décelerois pas à qui 
que ce fut ,* je ne veux me confier qiiâ 
vous feul : &fm befoin de tonte lafagef'- 
fe^devos confeils, 

' La première peiifëe, que j'avoîs eue 
en arrivant à Bologne, avoit été celle 
d'aller à Florence trouver mon Ami Sa/- 
viati , avec qui je m'écois toujours encre- 
tenu par lettres depuis fon départ de Veai- 
fe y & de prendre de lui des confeits pour 
les arrangemens convenables dans la fi- 
tuation où j'étois. Mais le croira-t-pn ? 
& oferai-Je le dire?. Ua certain mou- 
vement 
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'■ l^cment s'étoît élevé dans mon cœur, 

qui avoit anéanti cette idée , & m*avoic 
^ait même trembler de l'avoir eue. Je 

^' lui avois cependant écrit mon Mariage 

& toutes les circonftanxses qui Tavoient 
accompagné. Enfuite j'avois pris \\ ré- 
fblution de m'ouvrir au Comte Guajia^ 
villani , comme je viens de le dire , & 
de m'en tenir entièrement à (es confcilsJ 
Cet aimable Comte arriva. Il témoi» 
gna du plaifir de me voir. J'en vin^bîefl-* 
t^t à la conclufion de ce que je défiroîs 
de fa coraplaifance ; & après lui avoir 
Fait un récit de mes amours fans en ou* 
blier le moindre détail , je lui iHcontal 
mon mariage, qui le frapad'un étonfieî 
ment fans égal , pouvant à peine fe per- 
fuader de ce que je lui difois. Enfin je 
hii fis part du de^in où j'étois de paU 

: fer les monts, pour être plus à Tabrî 

des recherches de mon Përe» Le Corn* 
te ne fut point de mon avis. Il me dît 

V qu'il iàlloit bien tôt ou tard qu'il y eût 

un accommodement avec mon père i qud 

,. cela même arriveroit plus tôt que je ne le 

penfoîs; & quHl feroit toujours mieuiC 

; ^uc je fuâe près de Venife^ pour pou* 

> S i voie 
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voir profiter promptement du premiec^ 
retour de fa tendreâe. Les fentimens de 
clémence, d'amour, de pitié, pourfui- 
vit-il , qui fuccèdent naturellement dans 
un coeur paternel à un premier feu de 
colère , font toujours les plus forts > & 
il feroit dangereux qu'un trop long inter. 
valle de tems ne les rallentit , & même 
i;e les changeât. Mais il n'eft. pas moins 
de la prudence , continua-t-il , que vous 
ne vous expoHez pas, Monfieur, que 
vous ne foyez à Pabri de toute violence s 
& j'ai une joie véritable de pouvoir heu- 
reuf(;ment vous offrir une demeure {bli- 
faîre, -qui vous. tiendra aufli caché que 
il vous étiez au fond du Nord. J'ai niit 
l*9çqui(îcion , il y a peu de tems , & fous 
un nom fuppofé , d'une maifon de cam- 
pagne , qui eft au fond du territoire de 
Ç^logn^du côté de Modéne, fi éloignée 
de tout to^imerce & dans une route fi 
fîc^rtié^ , que peçfonne ne s'aviiera jamais 
de vous y aller chercher. D'ailleurs , il 
li'eft pas poflible qu'on vous y furprit s 
fA\e pft trop bi^^ gardéç par Tes eqcein- 
0s. Elle eft plus embelKepar la, nature 
qHQ par l>rt. Ppur mp délafler quelque* 
' '>/ : .: fois 
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fois des inquiétudes d'une famille , yy 
vai palier quelques jours , avec la feu* 
le compagnie d'un vieux Prêtre , qui en 
cft, pour ainfî dire, le Concierge. Je m*y 
livre aux charmes delà Philofophie, avec 
le fecours d'une Bibliothèque peu nom- 
breufe , mais choifie. Ne craignez point 
d'y être troublé par la préfence de ma 
Mère , ni par celle d'aucune pcrfoniie de 
ma famille. J'ai fait cette acquiHtion à 
leur infçu. Vous ne trouverez point dans 
ce réjour ruflique le godt & la magnifi- 
cence de vos délicieufes Maîfons de Cam- 
pagne, vous y verrez encore moins de 
ibmptuonté dans les meubles. Mais n'eft- 
il pas jufte , ajoutait-il en fouriant , que 
quelque pénitence fuccède à nos fau^ 
tes ? 

Dans la conjondure où j'étois ; une 
conteftation de complimens de ma part, 
auroit été plutôt ridicule que polie. Je 
ne fis donc qu'embrafler le Comte, Se 
lui témoigner en peu de mots , que je feu- 
lois toute la grandeur du fervice qu'il me 
rendoit. 

Nous paflîmes dans la chambre où 
êtpit mon époufe. Quoique le Comte 

S 3 eût 
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eût été à Venîfe , 51 n'avait jamais vu 
Valérie fur le Théâtre, ni ailleurs. H 
fut furpris de fa beauté ; & la conver- 
fatîon ëcant engagée, il admira fanefpriu 
En faifant parc à mon époufe de Toffire 
généreufe du Comte r je lui mar^^uai de 
Tinquiétude qu'elle ne s'ennuyât de la 
folitude de la Campagne, & fur-tout de 
celle d'un lieu fi écarté. Ce doute roffen- 
& , comme s'il y pût avoir au monde 
quelqu'endroit fî defert, fi affreux , qu'elle 
ne trouvât délicieux avec moi. 

Nous écrivîmes tous les trois à mon 
Père. Lorfqu'on fe trouve dans des fi- 
tmtîons comme celle où f écois , les €X- 
prefiîons vives & attendriflantes coulent 
aifément de la plume. J'employai "donc 
tout ce que la nature peut fuggerer do 
plus touchant pour fléchir le cœur de 
mon Père , pour obtenir mon pardon » 
pour Jui faire approuver mon mariage. 
Je Iqi peignis la force de Tamourj Je lui 
repréfentai les qualités admirables de- Ta- 
lerie , fa vertu , fa modcttie , fcs char- 
mes. Je me repréfentai moi-même pion- 
gé dans une douleur qui termineroit ma 
vie, fi je ne pouvois l'engager à me re* 

donner 
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donner fa tendrcfTc. Enfin )e n'oubliai 
rîen de toat ce quî pût le toucher , le 
faifir, le pénétrer. 

Mon Epoufe joignît aiîflî une de fes 
lettres à la mienne, où die imploroitla 
bonté, où elle lui témoignoit le regret 
qu'elle avoit de caufer le trouble dans 
fd famille > mais qu'eUe efpéroit par ia 
foumiffion , par fon attachement tendre 
& refp'eclucux, l'engager à lui pardonner, 
& à lui accorder même l'honneur de foii 
eftime. Nous lui marquâmes enfuîte que 
nous partions au même inftant pour l'Al- 
lemagne, & que s'il voiïloit nous faire 
la grâce de nons écrire 5 il eût la 
bonté d'adrefler fes lettres à Bologne au 
Comte GuaJiaviHaM, te Comte lui é<!W- 
vit audî une lettre féparée des nôtres , 
& employa les raifons les plus Fortes pour 
le déterminer à confirmer nôtre union, 
ll'lui mrtrqua de- même, que dans hi 
crainte. 'de fes pourfuitcs nous étions par- 
'tis pour P Allemagne. Il ajouta qu'il 
avoit tait toutes tes inftances poflîbles 
pour nous retenir , fans pouvoir nous 
y engager 5 que nous lui avions fait coii- 
iidciice du nom de t'emlroit où nous fe. 
/ S 4 rions 
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rions nôtre fejour en Allemagne ; ma» 
que x'étoit uo. fecret qu'il ne révéleroit 
jamais , fans des (uretés évidentes d'un 
pardon fîncère & de la confirmation de 
nôtre Mariage, 

Nous écrivimts enfuîte Valérie & moi 
-à fon Père. Je lui marquai que fa trop 
grande févérité & fon humeur inflexible 
avoient caufé la réfolution que j'avois 
prife ; qu'tin Mariage fecret , fuivant que 
je l'avois projette > nous auroit rendu 
tous heureux & contens. Cet^endant, 
que le bonhe^ir que j'avois d'avoir fa 
Elle pour Ëpoufe ne m'en étoit pas moins 
cher, .& que je le défendrois toujours au 
prix de touj mon faug ; qu'ainfî , il n'y 
avoir rien à redoutier de mon âge ni de 
mon amour. Valérie lui repréfentoit l'ai- 
ternaiive où elle avoit été , ou de me 
voir maflacré à fes yeux , ou de me don- 
ner fa main^ & qu'elle ne douteit point 
qu'il ne convint lui* même , qu'il n'y 
avoit pas eu à héiicer à fe déterminer 
au parti qu'elle avoit pris. Tout cela 
qui ne faifoit qu^une feule lettre écrite 
de ma main & de celle de Valérie ^ étoit 
accompagné de/entimeas tendres j & il 

y 
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y avoit auilî quelques mots en palTant 
pour la Mëre. Nous leur donnions corn* 
me à mon Père TadrefTe du Comte pour 
nous écrire , fans leur (aire grâce de 
nôtre départ fîmulé pour rAUemagne. 
Je n^en fis pas même à Salviati^ car 
en pliant ces lettres, f ajoutai à la (ienne 
Vavis de ce prompt départ , & Padreâê 
auilî du Comte. 

Ce fut le lendemain de nôtre arri- 
vée, & le matin, que j'envoyai le bil- 
let au Comte , que nous acceptâmes Tot^ 
fre qu'il eut la générofité de nous Faire > 
& que nous primes tous ces arrangemens 
fuivant fes confeils. 

Il nous dit que dès ce même jour nous 
partirions le foir de Bologne pour aller 
dans nôtre folitude , & qu'il viendroil 
nous y mener. Nous concertâmes en- 
femble que Giachtto en changeant d'ha» 
billement , & s'il étoit même poflible, de 
figure , iroit tout feul prendre aux R- 
curies du Comte , des Chevaux , & les at- 
telleroit à une berline que j'avoi» àchej 
tée à Ferrara j qu'il la méueroit \\xu. 
même , pour éviter que^ nuU^ perfomie 
eût connoilfance 4ç ce féjour. Le Corn- 

S î te 
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te ajouta quM ordonneroît , qu'on don- 
nât les .Chevaux à Giacinto , lans qu*au-. 
cun de fes domeftiques raccompagnât 
pour Taider à les atteler ^ que nous n'a-» 
vionsqu'à partir aux Portes fermantes, 
& qu'il nous attendroit à un mille éloi- 
Çné de la Ville. Il fortit, & nous nous 
préparâmes pour le départ. L'heure en 
étant arrivée, nous quittâmes la Ville. 
Nous trouvâmes à un mille le Comte 
feul & à pied. Il entra dans le Carro^ , 
& enfuite nous ne nous apperqumes cer- 
tainement :pas mon Epoufe & moi , fi 
on marcha vite ou lentement dans la 
nuit ; car accablés tpus les deux , mal- 
gré nous, de fommeîl, nous ne nous é- 
veillàmes qu'à la pointe du jpur. Le Com- 
te nous en félicita y heureufement que 
Bofetta lui avoic tenu compagnie; & 
iyiie refprit vif 8i^ enjoué' de - cette fille 
ne laiâbic point languir la converfa-t 
tion. 

Le Soleîl commençoît à répandre fa 
kmiér^, lors que nous arrivâmes à la 
At^ifôn ', ou pour mieu^ dire, aaChâteau 
^eftinépoer nôtre féjoùr. Elle pouvoit 
bien pbneir çq nom., outre celui dd 
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.lelP aria * qu'on loi donnoit , & qui lui 
étoit encore bien du. Elle écoit élevée 
furuneéminence, & entourée de murail- 
les , qui auroicnt prefque mérité' un fié? 
ge , fi on avoit voulu pénétrer par foC'- 
ce dans cette demeure. Nous entrâqies 
dans renceinte> .qui étoit valte & embek 
lie par la nature, comme le Comte 
înous en avoit prévejuis. Le Château 
étoit ifolé, & d'un goût le plus gothU 
que que j'i^yc encore vu. Une allée 
fpacieufe d'arbres élevés & touffus , & 
qui étoit au milieu d'ync grande Prairie, 
menoit à ce Château. Il y avoir du 
côté oppofé un Jardin irrégulier & bi* 
«arre , qui s'étendoit jufqu'aux murs. Par 
\m Aanc du Jardin on entroit dans un 
bois mêlé de toute forte d'Arbres , & en- 
trecoupé, fans le fecours de fart , de Ca- 
binets de verdure. Par l'autre , mais plus 
loin , on niontoit une petite colline or*^ 
née d'un tapis verd émaillé de fleurs , & 
qui dominoit fur les murailles de l'en^ 
ceinte. 

Au bruit du CarroiTe , qui s'arrêta de^ 

S 6 vant 

*^'Aîr agrçable. 
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vant la porte du Château , le vieux 
Prêtre , dont nous avoit parié le Comte , 
fortit , & fut furpris de voir tant de mon- 
de, hii qui n'ignofott point quelles inten- 
tions on avoit eu en failant Pacquifition 
de cette demeure folitaire, Màîs le Comte 
fans lui faire un détail des circoniiances 
de notre mariage , lui dit en peu de mots 
que nous étions de jeunes gens mariés 
& perfécutés par nos parens. Ce bon 
Prêtre nous plaignit 5 & s'intéreâa à nous 
dès cet inftant. Un jeune payfan parut • 
dont la figure ronde , gauche & maC» 
livc dënotoit la même épaiâbur dans 
refprit. Le Comte me dit que c'étoît 
le Domellique de Don Paolo , * ( c'eft 
ainfî que fè nommoit ce vieux Prêtre ) 
& le fcul qu^il eut» Nous 

* On <lonae en Italie le titre de Don aus 
Prêtres. Mais ce qu'il y a de plus fîngulier^ 
c'eft qu'on y ajoute celui de Signor^ âc qu'on 
dit II Signor Don Tietro ^ Il Signor Don Fer^ 
dinanclo ; ce ^ui fait îe même effet 9 au moins 
aux oreilles des étrangers , que fi on difoit en 
France 9 Monjîeur ^ Mr. Vierrcy Monjtewr^ 
Mu Ferdinand, jC'eft le peuple qui a d'abord 
Introduit cet ufage ridicule. Il s'cft gUffô en* 
iUite parmi la Nobléfle , «Scies. gens de l^b:e$^ 
9Vt été ohUgés evfyk de f^dopt^. 
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Nous montâmes dans les appartemens. 
Il n'y en avoit que deux de meublés ; 
mais j'y trouvai encore du fuperflii pour 
le Comte , puilqu'il n'y alloic jamais 
que feul. Il remarqua ma furprife , il 
pénétra ma penfce , & me dit , quil s*é- 
toit bien propofé de tenir cette demeu- 
re cachée à fa famille jufqu'à un certain 
tems 5 mais que lorfque fes frères fe. 
roient majeurs , & qu'il auroit donné à 
tous leur portion, il vouloit fe retirer 
dans cette maifon champêtre avec fa fa- 
mille qu'il auroit pour lors. Je veux 
même , ajouta-t-il , que les autres appar- 
temens fôient meublés , avant que ce ^ 
tems heureux foit arrivé pour moi. 

Il n'y a voit point , comme il nous 
Bvoit annoncé , de fafte dans les meu- 
bles i mais quelle propreté ! quel goût ! 
quelle fimétrie ! Les Salles & les Gale- 
ries ornées de tableaux , de deifeins » 
d'eftampes,& tous de main de Maître» 
expofoient aux yeux une agréable di- 
verlîcé d'objets , jettoient l'efprit dans 
des réflexions inftrudives fur l'hiftoire 
& fur la fable , ou Tamufoit par les ca*» 
priccs grotef^qes de Timagination du 

Feiatrt» 
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Pdntre. L'pr ne briiloit point ^fur les 
quadres de ces morceaux admirables. 
Une fimple couleur douce , recréative 
è la vue, en faifoit l'ornement. Les cham- 
bres étoient parces de ces belles toiles , 
de ces toiles charmantes à âeucs , à 
perfonnages , travail induftrieux du Pcr- 
lan , & que notre art neiauroit imiter î 
de ces fines porcelaines (î galamment 
peintes d'une trempe qui noiis fera tou- 
joucsi inconnue « par des peuples que nous 
appelions barbares. Quel étonhement , 
lorfque le Comte nous dit que l'arran- 
gement , le goût , Tordre de ce galant 
ameublement , étoit l'ouvrage du bon 
Prêtre , grolîîe'rement affifté par le (è- 
cours emfaarrafle & tardif de Giamne^ 
( c'étoît le nom du jeune payfan. ) 

Il Fut réfolu, que pour faire notre pro- 
yîfion de vivres , foit à un village éloi- 
gné de fix milles du Château , foit à Mo- 
dène , le Prêtre accompagneroit toujours 
Gianmte , afin que fi ^n venoit à in- 
terroger ce lourdaut , il ne dit tput • 
en ne voulant rien dire. On délibéra 
aufli , que ni mon Epoufe , ni moi , ni 
Eofefta 9 m Giaçinto , ne paflêrlohs ja* 
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maïs renceinte. Le Comte vouloît nous 
faire fortir des fervices qui rcpondoicnt 
à la propreté & la fimpliciré de Tameu- 
blement , mais nous ne voulûmes jamais 
y confentir , en Taflurant que nous avions 
emporté avec nous plus qu'il ne nous 
falloic pour cet ufage. 

Le Comte nous dit qu'il étoit obligé 
de retourner à la ville , & nous en té- 
moigna du regret. Il defcendit. Si une 
pénitence , lui dis- je en l'accompagnant , 
comme celle que vous me procurez. Mon- 
iîeur , fuccédoit à toutes les fautes , il fe. 
roit dangereux qu'on ne fe plut trop à en 
commettre. Qiiand je ferois feul dans 
cette maifon , puifqu'il cft de votre 
goût de donner ce nom à un Château , 
}e ne vois pas que je puffe jamais m'y 
déplaire. Ainfi je vous laifle à }uger U 
l'endroit deftiné pour l'expiation de ma 
faute , ne va pas devenir l'affcmblage de 
mes plaiHrs. Mai$ pour le peu de tems ^ 
ajoutai-je , que vous avez vu l'objet 
qui me force à un oubli de moi-même , 
croyez- vous qu'on doive être inexora- 
ble à me pardonner ? Il n'y a qu'un mé- 
rite auili furprenant) que celui de Ma*» 

damQ 
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dame votre Epoulè , me répondit-il , qui 
pût vous rendre digne d'excufe , il ... . 
ajouta-t-il en s'arrètant ; j'entens , lui re- 
partis-je , fî un égarement de cette et 
pèce pût jamais en être rufceptible. 

Nous nous quittâmes. Le Comte nous 
bilTa les chevaux qui nous avoient ame-* 
nés , & en monta un , qu^on gardoit au 
Château pour D. Paok. Je remontai 
auprès de mon Epoufe , qui contemploit 
fur un balcon l'agréable fituation de 
cet endroit , & qui en étoit enchantée. 
Plus elle en étoit faifîe , plus il fembloit 
que ce fecret plaifir fe répandit fur fes 
charmes. Nous defcendimes dans le jar- 
din ». qui étoit un mélange auffi bizarre 
qu'agréable , de jardin à âeurs , à Fruits 
& à promenade. Valérie ( j'appellerai 
fouvent mon Epoufe de ce nom ) fe 
mit à cueillir des âeurs , & à mefure 
qu'elle les prenoit , elle les mettoit con- 
fufément dans fon fein. Je l'aidois dans 
ce joli amufement ; mais ma main qui 
étoit d'une dextérité admirable à cueillii> 
une fleur , devenoit lourde en la pla^ 
çant , & s'appéfantiflbit joujours davan- 
tage. Valérie fe plaignoit de Tindolence 

.do 
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àe cette pareflèufe , mais en me regar- 
dant avec des yeux qui approuvoient 
fa nonchalance. Enfin ces fuperbes char- 
mes, fe voyant ainfî parés d'une confu- 
fion de fleurs par mes foins & par ceux 
de Valérie , s'enorgueillirent fi fort » 
que tout ce qui les environnoit ne pou- 
voir prcfque pas les contenir. 

Nous nous primes p^r la main , ma 
charmante Epoufe & moi. Nous avan- 
çâmes dans le jardin > elle en baiifant la 
tète pour fentir Todeur de fcs fleurs f 
moi en voulant lui prendre fouvent , de 
la main que favois libre, du jafmin 9 
& iVgaranc prefque toujours plus loin» 
trompé par la même blancheur. 

Enfin nous arrivâmes au bout du jar- 
din , où il y avoit une grotte d^une 
ftruâure-la plus finguliére & en même 
tems la plus délicieufe que j'aye jamais 
yuë. Une cafcade d'eau , qui par les 
fentes d'une petite roche fe précipitant 
fur le fommec de la grotte fe répan- 
doit aux deux côtés , tbrmoit un ruit 
feau clair & traniparent , qui ferpentoit 
en murmurant autour de la grotte , 
dont l'embouchure étoit entourée de 

fleurs 9 
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fleurs, de plantes & de coquillages. Ce 
dehors invitoit troD k examiner le de- 
dans,&nous ne manquâmes pas d'entrer. 
Mais quel agréable fpedacle pour des g[eus 
qui venoient de cueillir & d'arranger un 
bouquet de la façon dont nous nous y 
étions pris î Un lit d'une herbe courte , 
& bordé par la Nature d'un émail de 
fleurs i occupoît le fond de la grotte , qui 
étoit tapiflee de coquillages & de verdure. 
A la vue d'un lit fi charmant , l'homme le 
plus délalFé fe fcroit fenti forcé à prendre 
du repos. Comment n'y aurions-nous pas 
cté engagés , nous qui en avions tant be- 
foin par la peine que nous avions prife à 
parer de fleurs des orgueilleux, qui fati- 
guoient plus que jamais mon Epoufe du 
pompeux étalage de leurs appas ? Nous 
nous aflîmes donc ; & Vderie fe pancha 
languillamment fur cette verdure riante, 
qui tettainement n'avoit jamais été pref. 
lëe d'une fi belle charge. 

Valme confervoît encore une rancune 
contre moi. On fait comment je l'avois 
tirée du fommeil le matin qui at^oit fuivî 
la nuit de notre Mariage. On fait qu'e'le 
avoit voulu n>e punir de l'avoir éveillic,- 

mais 



ET DE BaRBARIGO. 427 

maïs que malgré moi je n'avois pu me 
foumettreàfon reircntiment Trois nuits 
s'étoicnt enruite écoulées , l'une en cou- 
rant la pofte de Ferrare à Bologne j 
Tautrc arrives à Bologne, & fatigués de 
cette courfe, en nous livrant tous les 
deux au repos , & dans deux chambres 
réparées ; & la troifiéme , en nous tranf- 
portant de Bologne à la demeure où nous 
étions. Ainfi ces trois nuit^ n'avoîent pas 
été faites pour ces fortes de chàtimens. 
Le jour ne tranipiroit qu^à peine dans 
la grotte. Il y jettoit aflez de clarté pour 
nie laiflèr contempler les appas de Fa^ 
Urie 9 & afièz peu pour Tenhardir à 
tenter utte féconde fois ma punition. 
Que je m'y livrai avec tranfport ! Que 
nous la réitérâmes ! que nous la redou« 
blâmes avec plaîfir ! Ah ! que la Na- 
ture a des attraits bien plus puiiltuis que 
ceux de l'art ! Nous trouvâmes ce lit de 
fleurs & de verdure bien plus voluptueux 
que. celui d'or & de pourpre du Châtenu 
de BeviLiqua. Le Soleil étant fur le midi , 
nous quittâmes cet endroit de délices, & 
nous montâmes dans une Salle du Châ- 
teau , où le couvert étoit prépare , & 

où 
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où Giacinto avoît rangéies fervîces d'ar- 
gent que nous avions emportés. 

Nous arrivâmes dans un inftant qui 
nous donna une Scène fort divertiflante. 
Giajîone ftupéfait de tant d'éclat , règar- 
doit avec des yeux étonnés ce fuperbe éta- 
lage. Le Prêtre, Giacinto & l{q/f //a noient, 
& le laiâbient dans fon attitude de furprife 
& de ftupidité. D. Paolo me dit que ce 
jeune Payfan étoit né dans un Village de 
chaumières, parmi les montagnes, & à 
plus de douze milles du Château , & 
qu'il étoit bien iiir qu'il n'avoit jamais 
vu d'argent , au moins qu'en fort petite 
monnoyei car Monficur le Comte , ajbtt. 
ta-t-il, lorfqu'il vient, fe plait à man« 
ger avec des couverts qui font tous de 
porcelaine , jufque^ à la cueillere. 

Je m'approche de Gtanone , je prens 
une afiiette , je la lui remets , & je lui 
dis que je lui en fais préfent. Il me regar- 
de , il la tourne , il la conGdére , & me 
dit enfin, Qu'eft-ce que c'elt que ce beau 
blanc , Monfieur , qui luit fi fort ? Ah ! 
mon pauvre enfant , lui dis - je , c'eft un 
éclat qui caufe fouvent le défoi'dre & la 
mort parmi les hommes». Gimione jette 

Taifiecte j 
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Tafliette , court , Te fauve , & ne veuC 
jamais plus fe montrer , lorfqu'on met le 
couvert* 

Le détail des plaiHrs que je godtois dans 
cette demeure, feroit immenfe. Plus je 
cdhtemplois mon Epoufe , plus nous aU 
lions (aire de vifitcs à la grotte , & plus 
cette chère Epoufe me pénétroit d'amour* 
Gianone nous téjouiiToit par fa lourde 
{implicite , Rofetia par fes faillies & par 
les niches qu'elle lui faifoits & celle-ci» 
comme Giacinto , nous charmoient par 
leur Êdële attachement. Don Paolo nous 
faifoit voir fouvent plufîeurs jolis ouvra- 
ges , qu'il avoit faits & qu'il faifoit » en 
deifein , en découpure , en mignature » 
qui nous donnoient du plaifir en les exa- 
minant, autant par leur beauté que par 
la main qui les avoit faits. Ce qu'il y a 
de plus (îngulier, c'ed; que c'étoit lui qui 
nous préparoit les mets, & qui con« 
duifoit la main de Giacinto , peu expert 
dans cet art. Nous entrions fouvent mon 
Epoufe & moi dans la Bibliothèque ,^ & 
nou$ nous y livrions au plaiûr de la 
leâure. Nous prenions quelquefois celui 
i§ la chaflc^ ou .pour mieux dire» de 
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la promenade dans le bois; car Valérie ^ 
trop tendre & trop compatiflante , fut 
le point de voir partir le coup , m*arrè- 
toit le bras. Lorfque nous rencontrions 
lin écho , elle le faifoit raifonner du fon 
de fa voix raélodieufe, & j'ctois imraV 
bile à récoutcr. Le dirai - je ?.. . Non, 
}e ne puis m'en empêcher. Mon amfour 
nie tranfporcoit jufqu'au point , qu'en me 
promenant quelquefois avec Valérie, ou 
dans le jardin , ou dans la prairie , ou fur 
la colline, je parloîs aux oifeaux, aux 
fleurs , & aux arbres. Je leur demandoîs 
sH!s avoienc jamais vu une Beauté fi écla- 
tante , & des grâces fi naturelles ? Que 
vous êtes heureux d'entendre la mélo- 
die de fa voix! diFois- je aux oileaux ; 
d'être preiles par Tes beaux petits pieds ! 
diibis- je aux tieursi de l'environner de 
vos ombrages ! difois - je aux arbres. Je 
tnoncois quelquefois fur le hùut de la 
colline » l'étendue de ce beau payfage 
recréoit ma vue. Mais la tournant du 
c6té du chemin de Bologne ou de Mo- 
déne, je me rappellois le vacarme, les 
inquiétudes , les remords , les peines que 
caufent dans les Villes l'ambicioii , fin* 

térèt > 
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térèt , Tufore , la jaloufie , la Haiiifi ; 5ç 
j'alloîs auffi-tôt oublier dans les bras de 
Valérie , qu'il x .eut tant de malheureux 
4ans le monde. 

î Le Comte venait dç tems en tems nous 
voir , & fd préfence augmencoit «os plai* 
firs. J'ai oublié de dire que plufieurs jours 
après qu'il nous eut menés dans cette 
charmante fulitude, il nous avoit ap- 
porté deux lettres , l'une de Satviati , & 
l'autre du Père de mon Epoufe. Celle 
de Rkcoboni en faifoic une double ^l'une 
pour là . Fille , l'autre pour moi. 11 
jnarquoit à Valérie ^ wiâis en fort peu de 
mots, que dans le cas où elle s'étoit trou- 
vie , il ne pouvoit la condamner ; cepen- 
dant qu'elle auroit plus d'orages à eiru\ er 
qu'elle ne penfoit j que mon Père avoit 
beaucoup éclaté; qu'on tenteroip tout 
dans le monde pour rompre notre Ma- 
riage; qu'en cas que ce ma'heur jui ar- 
rivât , elîe fe louvint d'agir enfuite 
de façon, qu'on ne put que la plain- 
dre dans le monde , & même l'admirer ; 
Qu'au relie elle fongeât auiîî , quece n'é- 
toit poititaflez. d'avoir delà tendieife pour 
pn Epoux, co^ifîie celui À qui elle avoit 

l'honneur 
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rhonneur d'être unie , qu'il (alloit au 
moins autant de refpeâ. Il m'écrivoit i 
moi , qu'il ne pouvoît fe reprocher d'à- 
voir fuivi les devoirs que l'honneur lui 
impofoic, cependant qu'il efpéroit que 
la foumiflion de fa Fille ne me feroit 
point repentir du choix que j'avoîs vou- 
lu faire d'elle , malgré elle - même. Dans 
les deux lettres, il n'y avoit pas un 
mot qui regardât Teodora. 

Sdyiati me témoignoit dans fa lettre 
rétonhement où il ctoit de mon Mariage, 
me condamnoit , me plaignoit , fuivant 
les mouvemens divers de cette amitié in- 
altérable , qu'il confervoit toujours pour 
moi. Il me preiToit fortement à quitter 
r Allemagne & à me tranfporter à Florence 
chez lui , où il me prdmettoit encore plus 
de fureté que dans le cœur de ce Pays. Il 
me marquoit enfin qu'il viendroit nous 
prendre dans l'endroit même où je lui fe- 
rois favoir que nous noHs ferions arrêtés. 
Cet empreUement de nous avoir chez lui 
m'avoit paru t»"op vif , & je m'en étois 
fenti plutôt troublé que charmé* Soup- 
cfint oifenfans & injuftes , &« qui mar- 
quoient Inen tout mon aveuglement ; 

. comme 
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tommeïî les preuves de tendreffe que cet 
incomparable Ami m'avoic déjà données , 
n'euâeltt pas écéaufli fortes que celles-cL 
Je lui avois faît une réponfe remplie de 
remercimens, en feignant d'être bien a- 
vant dans TAIlemagne , & dans un lieu 
à ne pas redouter les pourfuites de pcr-^ 
fonne.^ 

Mon Père , comme il eft naturel de 
pcnfer , ne nous avoit pas écrit. Il n'avoit 
fait qu'une réponfe au Comte , pleine de 
politeifes , mais où il y avoit des menaces 
terribles contre nous, & furtout des pro- 
teftations d'un reifentiment implacable 
contre moi. 

Nous avions écrit à mon Père de nou- 
velles Lettres remplies de douleur & de 
foumiflîon , & à Biccoboni de tendreflè 
& d'aflTurances de ma part d'une fidélité 
éternelle pour mon Epoufe. On ne les 
avoit envoyées, comme auffi celle de SaU 
viati , qu'après un certain tems qui pou- 
voit marquer qu'elles venoicnt de bien 
loin ,' & toujours par le canal du Comte » 
qui avoit écrit de nouveau à mon Père » 
pour l'engager à nous pardonner & à con-» 
firmer nôtre union. 

Suf^h Tom; t T J« 
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^ Je ne puis m'empècher d'avouer, avec 
cetre franchife qui m^eft fi naturelle , & 
donc je ne faurois m'ëcarter « que la nou« 
veliedu courroux de mon Père & de l'édat 
qu'il faifoit contre moi , n'avoit fufpenda 
que pour un initant ce charme de raviâè- 
ment & de joye donc j^écoîs cou jours pé- 
nétré. La feniibilité de Valérie à cette 
nouvelle , & fes beaux yeux mouillés c|e 
larmes , avoîent encore plus contribué 4 
me troubler que mon inquiétude. Cepen- 
dant nos plailirs n'avoienc été interrom^ 
pus que pour peu de momens , & nous les 
avions repris avec toute Pardeur & Teoi- 
prefTcment que j'ai décrit. : <)» ,\ 

Mais que ces plaifirs devinrent encôip 
plus vifs, lorfque nous, nous aperçuro^ 
que mon Epoufe donnoit des marques de 
groiTeâe ! Nous en fimes pan avpc ^ 
tranf^orcs de joye au Comte, la première 
fois qu^il vint nous voir. Il nous en iféH- 
cita. En efïèt , 'le fruit de cette groflefie 
alloit reilerrer nos nœuds , & de iaqoi^ 
efpérer qu^on ne pourroit pas tenter de les 
rompre. Nous n'en parlâmes dans les Let« 
très que nous écrivions toujours à nos Pé- 
rès > qu'à celui de Valérie 9 qui nous e^ 

témoigna 



BT DB Barbarigo. 43tT 

témoigna de la joye par fa réponfe. Le 
mien inflexible n'en foifoit }amaîs qu'à 
celles du Comte , & elles ne manquoient 
jamais non plus d'être remplies de mena- 
ces contre moi. Tous ies deux nous croyw 
oient toujours au fond de PAllemagne. 

Lorfque mon Epoufe fat dans le der* 
nier mois de fa groflcflè , qui aVoit été 
heureufc) le Comte nous amena un Chk 
rurgîen , homme prudent & capable de 
garder un fecret , & une Nourrice à la* 
quelle <^\\ annonce qu'elle ne quitteroit 
plus le Château , & qui n*en parut point 
fâchée. Le Comte eut jusqu'à la précau- 
tion de les conduire lui feul dans une chai- 
&• Ce mois ei^n prêt à expirer , mon £• 
poufe sKXX)Ucha, & me donna un Filsi il 
n'eft pas befoîn de dire , fi ce fruit qui 
fecondoit fi bien mes ée&ts^ ne combla 
pas mes vœux* 

J'en écrivis la nouvelle à tïiôn Père & 
à RiccobmL Celui-ci trie marqua dans (a 
Réponfe combien cette nouvelle Tavoît 
charmé ; & mon Pérc dans celle qu'il écri- 
vit au Comte , ne témoigna que plus Jin- 
dSgnation contre moi. Mais cela ne dimt 
|}ua point la joyc que ce nouveau gage de 

T ft notre 
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nôtre tandrefle nous avcMt donnée , & 
qu'il nous cauroic fms ceâè. Les înçom- 
modicés d'une couche n'avoient pas enie* 
vé le moindre agrément aux charmes de 
mon Epoufe. Auflî belle , siuffi brillantel 
que jamais , Ton teint terniiToit Péclat des 
Jafmins & des Rofes , fleurs qu'elle aimoit 
beaucoup, & dont elle fe paroit fouvent. 
Kous paillons toujours de plaiiir en plai- 
(îr. La grotte n'étoit pas la feule ^ui nous 
en fournit. Il y avoit dans le bois , de ten- 
dres gazons émaillés de âeurs , auifi heu- 
reux qu'elle. 

. Deux ans s'éclipférent ainfi après l'ac- 
couchement de mon Epoufe ; qu'on me 
permette ce terme ^ je n'en faurois trou- 
ver d'aflez forts pour exprimer la rapidi- 
té avec laquelle ces deux ans s'écoulèrent. 
Nôtre fils faifoit plus que jamais nos dé- 
lices. Ses traits commenqoient à prendre 
une forme. On y voyoit une impreffion 
de mon air & de ma phyfionomie. Des 
grâces naiifantes commençoient à fe mon- 
trer dans fa petite taille , dans fes geftes, 
dans fes carefles , dans fon badinage , mê- 
me dans fes pleurs> puifqu'il avoit.les 
beaux yeux de fa Mère, Son tendre bé« 

' ' gayemeat 
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payement nouç 'réjouïfloît,nous charmoît, 
nous pénétroit de plaifir. Ce cher fils ne 
^palToît.des bras de fa Mère que pour en- 
trer dans les miens. Noiis le tenions qneU 
quefois dans la grotte fur le lit de verdure. 
Le petit ingrat qu'il étoit , il s'nmûfoit à 
arracher les fleurs qui entqurbient ce lit 
délicieux. Mais p6uvoit-il s'imaginer qu'il 
lui diit tant de reèonnoîflance ? 

Nous ne cefEons pas d'écrire à mon 
Père avec foumiffion & avec tendreffe ; & 
lui ne ceffoit point en écrivant au Comte 
dé marquer un reflentiment contre moi 
qiiî ne pourroit jamais s'eiFacer. Mais ce- 
hii-ci trouvoit dans fes derméres Lettres, 
comme nous le trouvions auffi lors qu'il 
nous les lifôit » moins d'aigreur dans les 
termes , & plus' de modération dans les 
penfées; * 

- Le Conite venant un jour nous trou- 
ver , nous montra des papiers deloiri avec 
fles marques de joy é \ & près dé nous , 
Voici , nous dit-il, en nous donnant une 
Lettre , les premières marques que la co- 
lère de vôtre Père s'éteint.- La Lettre 
étbit eh effet de mon Père. Nous l'ou- 
vrimes* Sa^leâurene nous fktigapas; 

Ta & 
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& pour preuve du fait » voici la copie de 
la lettre : 

A quoi fer t vttre ùphàoÈreté à ni écrire? 
JPuiS'je , @ Joisrje vous avouer jamais pour 
mon Fils? 



Oh pour le coup! nôtre cher Papif 
s'écria le Comte, en regardant la lettre» 
nous vous ferons voir que vous lepouvesi 
que vous le devez , & que vous le voir 
drez. Remarquez le point d!Interrogatioa 
quieft aux derniers mots, me die- il, en 
les lifant : Fms-je^ & dois-je vous avouer 
jmais pOHTfnon Fils'i Ceft à vous qu*il 
le demande , repric-il \ jugez un peu quel 
confeil vous allez lui donner. 

Le Comte nous montra auffî I9 Lettre 
qu'il avoit reçue. Il n'y avoît ni marques 
de ciolère, ni menaces contre nous. Mon 
Fére le prioit feulement de nous confeiller 
par fes lettres , de ne pas lui écrire. On 
peut croire avec quelle ardeur nous redou- 
blâmes dans nos lettres nos fuplications, 
nos prières , nos fenttmens de refpeâ & 
d'amour. Le Comte n'oublioit rien dans 
les ilennes , pour achever d'sittendrir le 

cœur 
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cœur de mon Pire. ), 

Nous recevions toujours des lettres de .<:, 
Biccoboni^ qui nous charmoît par fes •; 
femimens tendres , & que mes prptefta- % 
tiens continuelles ayoient enfin raffure. 
Le Comte nous en aporta une qui étoit 
de lui, quelque tems après celle que nous 
avions reque de mon Père. Noys rouvrî- 
mes avec y^y^i mais que nous nous en 
fentinies bien plus pénéués , en lifant ces 
mots ! 

MonfieuVi je m fais que fortir de chez 
Jéonfieur vitre Ph-e.m moment que je vous 
écris , pour vous domter une nouvelle qm 
comblera vos vmtx , qui a terminé mes in* 
quiétudes^ ^ qui vous rendra tous heureux. 
Monjieur vbtre Pire non-Jeulement votif' 
pardonne , mn- feulement il fait grâce à m^ 
jUle i mais H defire de vous voir tun Ç? 
ratitre, & de vous avoir auprès de lui- Il(^ 
. ite^îdu jîifques fur moi fes bontés , en m'ho- 
. vorant de fes bienfaits j ^ dès ce jour mi^ * 
$ne^ nous quittons le Théâtre mon Epoufo 
& tmi. S ai va couler fes krmes. Ne tar* 
dez pas, Monpeur , à lia marquer le nom 
de la Ville où vous êtes* 

Nous vime&aufli 1% Uttrc que le Com- 

T 4 ^« 
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te avoit rççue de RiccohonL II lui don- 
' noit la même nouvelle , & lui recomman- 
doit de ne plus leur cacher le nom de 
rendroic où nous étions. Le Comte nous 
dit qu'il alloit partir k lendemain pour 
Venife , qu'il vouloit voir par lui-rtiême 
les difpofitions où mon Père étoit , & 
qu'il reviendroit dans peu de jours. En 
eiFet quelques jours s'etant écoulés , & 
mon Ëpoule & moi étant montés un ma- 
tin fur la colline , nous vîmes paroitre de 
loin le Comte , fuivi d'un Domeftique ; 
ce qui nous furprit , & nous fit douter 
que ce fut lui , jufqu'au moment qu'il 
approcha des murs de l'enceinte. 

II entra : nous courûmes au-devant de 
lui î & les marques de joye qu'il portéit 
fur fon vifage , nous annonçoieht d'hcu- 
reufes nouvelles. Je regardai le Domefti- 
que qui le fuivoît. Je vis un jeune hom- 
me bien fait , qui avoit une douceur dans 
• la phifionomie , qui préveiioit en fa fe- 
yeur. Il n'avoit point de livrée ; ce qui 
-m'engagea à demander au Gomtc , qui 
•étoit ce jeune homme ? Vous le faurez 
bientôt , me répondit- il. Montons, mes 
cheis £n&n$, reprit -il, en nous pre-. 

nant 



natlt par la niaiii mon Epoufe & moi. 
Je fuis fi tranfporté des tendrefles pater- 
nelles , ajouta - 1 - il eu fouriant , que je 
nomme Fils , En&nt , tous ceux que je 
rencontre > & je ne trouve guéres de 
Els , qui ne foient plus vieux que leur 
Pére# 

Lorfque nous fumes montés au Châ^ 
teau » Voici , nous dit - il , en nous don« 
nant une lettre, la cpnclufipn de votre 
bonheur. Je l'ouvris , en t^remblant d'ern* 
preâèmem« La voici : 

i \ 

Je vous accorde plus que thon pardon ^ 
puifqueje vous redonne toute ma tendrejfe. 
Hélas ! peut-être ne vous en c^i-je jamais 
privé ^ ^ dans ma coUre mime i mais l'un 
Ê? P autre ne fuffifent pas pour vous faire 
paroitre à Venife avec décence. Vous êtei 
dégradé de votre Nohlejfeî vous avez perdu 
toute voix au Sénat* Je fai que le Jeul 
avantage qui manque à votre Epoufe , eji 
celui de la naijfance. M^is fi, nous pou^ 
vions encore le Jui trouver > ne fej'ions^ 
vous pas bieitheureux ? Ceji ce qufi Mon^ 
fieur le Comte "aura la- bonté de vous'eX" 

cliquer fnieuxt Ko^ ^'^^^ ^^ bonheur 

T I m 
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en anûî , ^ vom ni en frocm'ez Jtiiu 
çomf arables. En attendant que je vaut 
$raffèlle , profitez toujours des complais 
fances de Monfieur te Comte. 

Je vous otàome de prendre le Valet de 
àionére que je v&U^ envoyé , ^ de ntpai 
garder , un inficmt après que vous aurez lA 
wa lettre , celud que vous avez. 

Et voilà , me dit le G>mte , lorfqtie 
^'eus fini délire ces derniers mots , ce 
que c'eft que le jeune homme que vous 
avez vu. Il nous raconta enfuite qu'il 
«vent trouvé^ mon l^re fi dilpofê en ma 
faveur, qu'iHu'avoit prefque pas eu be^ 
£>fn de le f>rier 5 pour le faire conièntir 
à nous écrire cette lettre i qu\in Généa*^ 
k)gifte s*étoit préfentë a mon Père, & 
qu'il l%voit afliirë que les Ricèohni ve«i 
ftôient d'une Famille ancienne & très-iU 
biftre ; que ce n'étoit que Tayeul de Vê^ 
lerie qui avoit commencé à monter (ur 
le Théâtre. L'or , doncinua'^t-il , a déjà 
fëdqit Ip coeur de quelques. Nobles qui 
fi}nt pauvres. L'eftime qu'on a toujours 
eu pour Monfieur votre Père y & raraitié 
^u'on %^ouX. vous I vous gagneroiU bien^ 



?, 
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tôt les voîx des autres. Ne tardez pas 
d'un inftant à obëïr aux ordres qu'il vous 
donne à Tëgard de votre Domeftique. 
Ceft fur lui qu'il jette la faute de vos é- 
garemens. Pardonnez, Madame, fi je me 
fers de ces termes, continua le Comte 
en parlant à mon Epoule , c'efl: un Père 
jui parle , qui les défavouera plus d'une 
ois en vous embraflant, lorlqu'il aura 
connu tout le prix de vos qualités ad« 
Q^irables*. 

Je ne parlerai point de tout le plaific 
q^ue nous cauférent la lettre de moa 
Fére & les paroles du Comte. Ce (bni; 
de ces fortes de circonftances , qui (e 
fent trop fentir d'elles-mêmes. Cepen- 
dant , je ne pus empêcher que ma joie ne 
fiit troublée , à L'ordre que mon Pére> 
me donnoit. J'étois fâché de congédier 
un Domedique , qui m'étoit fi attaché. 
Mais il falloit dbéir, & j'appellai Giacinto^ 
Pour lui rendre moins cruel le coup que 
^''allois lui porter , je lui montrai la let- 
|re de mon Péie. Monfieur , me diuil 
3près l'avoir lue ». on a. trouvé le fecreù 
<k me rendre prefque infenfible au TtiîX;^ 
l^eur que je redoiitois. le plus daiis îa. 
\iSf. D'ailleurs 9 je ne defefpère pas de Isu 
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terminer à votre fervice. Cependant, H 
nous quitta les larmes aux yeux , quoi* 
'que pour un homme de (à lorte , il eût 
de quoi fe confoler dans les marques gé- 
néreufes que je lui donnai de ma re- 
connoîlTance i mais Ton cœur écoit au- 
deâus de Ton état. Dès ce jour on ne 
tint plus fermées les portes dés. murs de 
Pebceinte , & on donna la liberté à la 
\Nourrice de retourner ^dans fa famille. 
Que nos jours devinrent encore j)lus 
dëlicieuJi ! Nous recevions fouvent de 
nos Pérès des lettres remplies de ten- 
drefle. Us nous faîfoîent efpérer que nous 
aurions bientôt le plaifir de nous réunir. 
Si i'aVôis perdu un Domeffique fidèle, 
fen avois acquis un autre adlif au fervice» 
'& qui nous donnoit à efpérer par Tes 
■fcmprèflemens , qu^il nous feroit auflî at- 
taché. Lie Comte ne fe donnoit plus la 
peine de nous porter nos lettres ; Siefa* 
fîo^ c'étoît le nôrti de ce Domeftique > 
les allait chercher à Bologne. Ce n'eft pas 
qt/e'le Comte eut retranché des vifites 
qu'il nous faifoit 5 il venoit même nous 
Voir plus fouvent: Mais comme nous 
n'kvibns plus rieh à redouter, cette pré- 

A .4'* *' ■' '-•_ 

çauuoQ 



» » 1 



iii 



, .l^T DE Bârbarigo^ ^44^ 

caution auroit été inutile, & il n'y avoit 
point à craindre que cette demeure fut 
(découverte aux gens à qui il voulpit la 
cacher. Stefano n'étoit point connu dans 
fon hôtel , & il avoit d'ailleurs des or- 
dres trop précis fur ce fujet, 

Lorfque le Comte vcnoit nous voir , 
nous prenions fouvent le plaifîr de la 
chailè> & le bois qui étoit auprès du 
Château ♦ en offroit une commode , & 
même abondante. Valérie n'étoit que 
rarement de nos parties. Elle nous ap- 
pelait des Barbares 5 & elle ne venoit 
janiais avec nous, que pour nous faire 
échaper quelque proye. Un jour, que 
jious avions formé le projet d'une chafle 
réjouiflante , Valérie vouloit abfolument 
nous fuivre. Cela auroit dérangé nos 
deâeinsi car nous nous proposions ce 
jou^-là , de faire mourir, le gibier plu- 
tôt par la courfe, que par les armes; 
ce qui auroit encore plus ému mon £- 
poufe, & fans doute qu'-elle nous auroit 
demandé grâce. Nous l'engageâmes donc 
à refter , & Giofeppino , c'étoit le nom 
de notre fils , ty détermina entièrement 
par fes tendres careffes,; Il.aiç refta au 
Château que Rôfeua & ôicmmc^ 

Noua 
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Nous entrâmes dans le^bois. Nous pef* 
cames )u6}ues an fond , & les chiens com« 
Baencérent à donner la chafle au gibier. 
Stefàno é(oit auprès de moi. U devint 
pâle toUt-à-coup , & me dit qu'il (è trou- 
VQÎt mal Je lui donnai d'une eau que 
j'âvoîs Jur moi qui le remit tin peu , & je 
lui ordonnai de retourner. Mais quelques 
jnftans après Gicmone arriva , qui , pâle , 
tremblant , ne pouvoir prefque pas aous 
rien dire , & qui nous tQpntnnt^fàutemenl 
ÙQ courir au Ch^eau. Enfin: il nous dit 
pourtant^,' que Sfefano étoit rentré (fans le 
Château y qu'il en ayoit fefmé les portes 
en dedans , qu'il etoit monté préci^tam- 
nient dans les appartement ,. & qu'enfuite 
il avoit entendu de grandst. cris \ m;ais que 
lui étoit -forti par ^ une petite porte de Ja» 
cuifine^ dont JSrç/2rw; qui en avoir iino^ 
clef;, ignoroit qu'il *en eût une autre. ' 

Nous courions tous dans le ihomenK 
que Gicmone nous faifoitce r^it. Dm 
fmlo nous dit de marcher fans bruit» 
que tout dépenddt de cette précaution*. 
Pourquoi les révotutipns qui fe font en 
90US dans de pareilles circonftances fontr 
^1)^ aurdeCuç de f exf rd&pa l pourquoi; 
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ne puis-je pas bien repréfenter celle où 
j'étois alors 'i En approchant du Château 
nous entendîmes des cris perçans , & je 
reconnus la voix de mon Epoufe. Quel 
redouUement d'émotion ! 

Nous entrons par la porte de la cuifinet. 
Hon Paelo nous recommande toujours le« 
(îlence. Nous montons fans bruit. Le$ 
cris redoublent NouspaiTons dansmott 
appartement ; & quel ipeébcle , 6 Dieu ! 
dans la Chambre de mon Epoufe ! Ra* 
fetta étendue à terre fans mouvement;. 
Stefimo le poignard à la main ». qui Ta déjà 
enfoncé dans la gorge innocente de mon 
fils , & qui le relève pour le plonger dans 
celle de mon Epoufe. C'eft à vous de 
Toir à préfent , luicrie-t-il, fîvous voulez 
vous racheter la vie. Il a le dos tourné- 
contre nous i ce qui lui dérobenôtre vue ;. 
les cris de Valérie & notre précaution 
If empêchent de nous entendre. Mon E* 
poule du côté oppofé nous voit , & feine 
de vouloir lui céder. D cac^e le poignard 
dans*fon fein , & au même inftant , percé 
de toutes par|s de nos coups , il^xpire eit 
k retirant. Jb prens mon fils dans mes brasi. 
ii me i:ec9nnoi& encore) il me r^rde ^ ^ 
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pouflè le dernier foapir. VaUrie en vou« 
lantle ferrer dans l^s^ens, tombe éva- 
nouie. Don Paolo le prend , Teraporte , & 
je donne du fecours à mon Epoufe. Le 
Comte relève Rofefta , qui revient à elle- 
même. Mon Epoufe rçprend les efprits, & 
demande fon fils. On fouille le cadavre 
du Scélerac qui eft à terre j on trouve ces 
deux Lettres , & Gianone l'entraîne hors 
de la Chambre. 

Voici celle qu'on ouvrit la première} 
que je lus moi-même : 

Vousfavez à quel prix je vous ai defiini 
ma main. 1 rejjez donc votre bo}thet4r en bih 
tant Ma vengeance. llfauâiPùîtipour qti^elle 
fut plus jujie^qu' elle tombât fur celui qui m^a 
ipfulté avec tant d'infamie^ Mais la morÈ 
de Valérie ^ de [on fils lui en porteront miU 
U dans le cœur. Qm je me fais une joie de le 
"poir ici • pâle , langt^ijfant , nefoujfrir qu'à 
regret la clarté dujàur ! Hâtez-vous donc\ 
Ê? venez aujjî-tot chercher dans mes bras 
votre irécompenfe. Que je vous la rmdrai 
délicieufel ^ Je'vous écris à Pinfçu de notre 
Maitre^ou pour mieux dire de mon ejclave. 
Je Pdi engagé 4 vous (lomfK^dfms ça o> di^ 

vain 
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fiairejes ordres décififs y je gouvernerai ton^ 
^ jours le cœur de ce Vieillard Jréîéfique. 
' J^ous ferons les vrais Maîtres dans cette 
•maifon* Bruleznta lettre. Comptez les coups 
' que vous porterez 9 P amour vous en réjirve 
. autant de plaifir ^ de volupté. 

Le Comte lut enfuite celle-cL 

Ne tardez pas à exécuter mes ordres. 
Songez que âejl fur C enfant qiCil faut 
porter les premiers coups. 

Ces deux lettres iVavoient point de (î*- 
gnature; mais il n'étoit pas diiEcile de 
comprendre.de qui elles partoient. Le 
Comte interdit» hors de lui-même, & 
pour ainii dire , confus de tout ce qu'il 
nous avoit dit de mon Père , n'ofoit rom- 
pre le fîlence. Un frémiâement qui s'étoit 
emparé de mon corps , ne me quittoit pas. 
Mon Epoufe peu fenfîble au péril qui l'a- 
voit menacée, ne demandoic toujours 
^ue fon fils. Rofetta aux genoux de fa 
MaitreiTe la prioit de fe calmer. 

£nfin , revenus un peu à nous , mon 
Êpoufe &^moi, autant que nous l&pou« 

vions 
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vions dans une fituaiion fi douloureure, 
je lui dis qu'il (a)loit d'abord fonger à 
quitter cet endroit > que nous ferions trop 
expoies a de nouveaux attentats , & que 
«mon Père , & encore plus l'infâme Clan- 
ce, neborneroient pas là leur perfécutioa 

Mon Epoufe & Rofefta nous raconté^ 
rent de quelle façon le Scélérat , qui étoit 
mon (bus nos coups , avoit tenté cet aâkil 
.finat , & n'avoit que trop réuilî en partie. 

Il étoit entré d'abord dans la cham- 
bre de mon Epoulè d'un air (arouche, 
qui les avott fait trembler > & bien dît- 
£rent de celui qu'il avdt ordinairement 
U leur avoit annoncé , que mon Père lui 
Mvoit ordonné de tuer mon Epoufe , & 
notre fils» mais qu'eDe pou voit fauver la 
vie à ceiui*ci , & échaper eUe-mème à 
la mort; qu'il l'aîmoit; qu'il falloîtdoiic 
contenter fon amour, & lui montrer 
auflî où ëtoient renfermés les bijoux & 
l'argent que nous avions emportés de 
Veniie. U avoit enfuite ajouté que les 
{)ortes du Château éeoient fermées , ^ 
qu'elles n'efpéraâênt point aucun fecours* 
Elles s'ëtoient jettées toutes les deux à 
lès genoux» Mon Epoufe l'avoit prié avec 

plus 
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plus d'ardeur de fe laîflèr toucher pour (on 
£ls que pour elle-même. Elle lui avoir dit 
qu'elle n'avoit point la clef de ce qu'il dé« 
firoit , mais qu'elle lui remettroit tout ce 
qu'elle avoit entre les mains. Ce malheu- 
reux avoit réitéré (es menaces & fes de» 
mandes , & avoit encore plus infifté fur 
xelie que fa paflion lui infpiroit , jufques 
à tenter de la (atisfaire par la force, lîd* 
fetta s'étoit enfin jette fur lui, mon Epou« 
fe l'avoit fécondée. Cependant de plu- 
fieurs coups de fa main il avoit renverfé 
Bofefta à terre ; & tirant le poignard qu'il 
avoit dans fon fein, il avoit voulu d'abord 
porter le premier coup fur la gorge de Va^ 
ierie. Mais fon amouf s'ccàîit rariîmé » m 
vue de tant de charmes , il avoit laifle 
tomber ce coup dans celle de mon fils>qiû 
ëtoit entre les bras de là Mère , & qui par 
fes pleurs 9 par (es cris , par fes petits bras 
qu'il téndoit,femblott vouloir la deiFendre. 
Nous quittâmes ce même jour le Châ- 
teau, cette demeure que nous avions 
trouvé fi charmante , & qui n'auroit plus 
été pour nous qu'un féjour de triftefle Sç 
d'horreur. Nous arrivâmes à Bologne • 
encore irréiolus quelle route nous pren^ 

drions. 
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Mrîons. Je dis au Comte qtfîl h'y aorok 

♦de fureté pour moi que fous la proteâàori 

de quelque Souverain. Il approuva mon 

fentiment. Salviatu cet incomparable ami 

?[uc mon cœur avoît tant dffenfé par fes 
bupçons , vînt m'occuper dans ce mo- 
-ment. je lui avois , comme j'ai déjà dit , 
xaché ma demeure. Il me cifoyoît au fond 
de rAHémagne. JPavois encore requ plu- 
iîeurs de fes Lettres , &.de nouvelles înt 
tances dé nous trartfportcr à Florence au- 
près de lui. J'avois poufie mon ingrati- 
tude jufques à ne lui pas marquer nôtre 
réconciliation avec mon Père ; funeflre ré- 
conciliation , plus cruelle que fon cour- 
roux ! Enfin 'je réfolus qtïe nous irions 
trouver ce fidèle Ami , & qu'il nous met- 
troit fous la protedion de fon Souverain, 
de qui j'écois bien certain qu'il ne pouvoic 
être qu'eftimé; . • 

Le Comte, à qui je fis part de^ mon 
intention , l'approuva. Noufr écrivîmes à 
Eiccoboni la cruelle cataftrophe qui étoit 
arrivée au Château , & nôtre dépars pour 
Florence. Nous nousféparames du Com- 
te avec trifteilè & avec douleur. Il nous 
donna un JDomeltique donc il nousaflU. 

ra 
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ra de la fidélité. Nous arrivâmes le 1en« 
demaiii au foir à Florence ; nous defcen-i^ 
dimes à THôtel de Salviatis nous mon- 
tâmes en nous faifant annoncer fous un 
nom fuppofé. Mais quel étonnement ! 
quelle joie ! quels tranfports ! furtout 
polir lui qui embraflbit un Ami qu'il cro« 
yoit fi éloigné ! Un récit de tout ce qui 
nous étoit arrivé, un pardon de fa part 
de lui avoir caché nôtre demeure , fuc- 
cédérent à nos embraflemens. Je ne puis 
le cacher > j'examinai fouvent Tes yeux 
lorfqu'il les jetta fur Valérie , mais je n'y. 
trouvai que cette impreffion que l'amitié 
infpire , & cet ^ttendrîâement que les 
belles âmes reifentent pour ceux que le 
malheur accable. 

Il nous préfenta le lendemain au grand 
Duc , avec tout Témpreifement d'un ami 
véritable. Ce Prince nous reçue avec bolir 
té » nous écouta avec complaifance , ad- 
mira la beauté de Valérie^ & nous parut 
furpris de fon efprit. Nous lui montrât, 
mes les deux lettres qu'on avoit trou* 
vées au malheureux qui avoir poignardé 
mon fils. Il les lut , & me dit de les lui 
confier } ce ^ue je n'héfitai pas un inibnt 

de 
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de (aire ^ comme on peut s'imagînef. 
Mais le Grand Duc prenant enfuite un 
air moins ferein , nous dit t qu'il vouloit 
bien nous protéger ; que nous n'avions 
tien à redouter dans Tes Etats ; cependant 
qu'il lui fembloit qu'un mariage comme 
te nôtre méritoit d'être confiriA^ , & pat 
TEglifè même. Enfin il ordonna que mon 
Epoufe demeureroit dans un Couvent 
}ufquos'ài tlne dédlioft de la Cour de Rô« 
me. JA fit paflèr Valme dans les àpparte* 
tnens de lât Oànde Ducheâè ; la cdnSa 
entre les maibs de la Marquife Trinfa^ 
qui au même inftant la mena dans uA 
Monaftef ë $ & k Dut: (è retira en mie di« 
Ëint de ne {>asf m'afRiger , que les nou^ 
Velles feroient peut-^ètre conformes à mis 
défirs. 

Comment décrire ce qtd (e paflâ dans 
mon cœur- à une fëparàtion fi prôthpte & 
fi peu attendue ? On le connoitra peut- 
être mieux par les fiiites. Salviati était 
dans un étonnement fans égal. Nous 
nous regardions avec des yeux fixes , in« 
terdits » je dirois prefque ftupides. Noos 
fortimes des appartemens : mais au mo- 
ipent que nous voulûmes delcendre les 

dcalierS) 
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èfoili'ers , fentant que le cœur me man- 
^uoic tout-à-ooup , je donnai la main à 
Salviati ; ce qui n^empècha point que je 
ne tombaâè à terre fans connoiffance. 
On me donna du fecours » je revins , & 
tant de foins qu'on prenoit pour ma via 
m'importunoient. Enfin on me porta i 
l'Hôtel de Salvhti , où , forcé dejiardfct 
le lit , je fus pluâeufft iooi:;s en ji^n&^v tH 
la perdre. Mon gmt cherchoit à me coh« 
foler, mais je lui r^pondois que fes foins 
ëtoient inutiles , s^à ne me rendoit mon 
Epoufe , conimq il e^eât iU lui ^ui Tcùt 
enlevée. . j-:.. 

On écrivit à mon Fére i je loi écriviss 
>rien ne put le fléchir. Nous fçumes qu'on 
avoit arrêté liiccobwi À Venife , & celi 
de crainte qu'il ne vint fe joindre avec 
moi pour foutejûr la validité du mariage. 
Il étoit dans une prifpa où perfonne n9 
pouvoit lui parler. 

J'allai me jetter au^! pieds du Grand 
Duc s mais il me répondit qu'il n'y avoie 
que le Pape qui pût décider de cette a£&ire« 
Je f<;us , mais trop tard , que mon Père 
s'étant douté que je pourrois aller trou* 
yer mon Ami Salviafh «voit depuis long* 

tems 
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tcms prévenu refprit du Duc en fa fa^ 
veur par ks Lettres & par celles tnêmef 
du Sénat. 

Il n'étoît interdit qu'à moi de voie 
Valérie i Salviati lui parloit foiivent Je 
lui écrivois par Ton canal , elle me ré* 
pondoit» &fes Lettres (àifoient mon en* 
tretien du jour & de la nuit. Non con- 
tent de les lire cent fois , je leur parlois» 
& peu s'en falloit que je ne m'irritafle* 
parce qu'elles ne me répondoient point 

La décifîon arriva enfin; on m'annon* 
ça avec toutes les cérémonies requifes » 
que mon Mariage avoit été rompu, cafféj 
(jléclaré nul à Rome par le Pape, & à Ve- 
nifè per le Sénat , qui m'avoit remis dans 
tous mes droits de Noble. Il étoit accordé 
huit jours à Valérie^ ou pour choifir utt 
Epoux, qu'on lui avoit déjà trouvé & mê- 
me préfenté, ou pour iè faire Religieufe; 
& en cas qu'elle prit cet état , une difpen- 
fe lui étoit accordée pour prendre l'habit 
& faire tous les vœux dans le même jour. 

Ce fut un Prêtre qui me fit le<^ure 
de cette cruelle fentence ( j'appelle de ce 
liom un arrêt , qui en me rendant mes 
droits,m'arrachoic le cœur) & le même qui 

l'avoit 
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r.aVolt lueàra/mf. La douleur qtii me faidc 
dans cet inftant , ftit d'une efpèce nouvel, 
le & différente de toutes celles qvte j'avois 
éprouvées. Je n'éclatai par aucun tranC^. 
port, nwne verfai uiK Teulelurme. Elle s'at^. 
tacha entièrement au cœur. Salviati qui fe 
trouva avec nioi>me; iegardoit,& ne fa voit 
que penfer. Il m'interrpgecMt s je lui ré"* 
poadois tranquillement. Nous allâmes au 
Logis. LorCque nous fùcneç dans n>on ap-. 
partement où il m'accompagna, SalvicUi , ^ 
lui dis-jjB , vous le voyez^ ma douleur n'eft 
pas un tranfport qu'on puiiTe efpérer do 
voir calmé après fon premiei: feu. C'eft 
une douleur profonde qui a pénétré toute 
mon ame. Rendez-moi donc Valérie ^ 
pourfuivis^je en tirant de ma poche un 
piftolet , ou ma mort . eft réélue. Ce 
qu'qn ni'empêcfaera 4!6x^utei: 'aujour- 
«i'faiui , je le ferai demain , ^pr^ès de«. 
inaini ou dvin^s-ua an, & dans le moment; ' 
^'on me croira le plus tranquille. Saf* 
viati frémit à ces mots ; & après avoir 
eâàyé la voie des confeils, fai^s ajiicun 
fruit , il me promit, de me &ire eptr^r 
<}ansîe G>uvent où ^toit yalerh., 

. L'or, & ce que l'ofi né croira pQut être 

pas , Tamour , Taidérent dans fon proj^. 

SufpU Tom. t y Lé 
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Le premier gagna une vieille Religieufe» 
gardienne impitoyable des clefs des portes 
du Monaftère. L'autre lui fournit le cœur 
de la jeune Abbeâè, qui promit de dormir 
d'un profond fommeil^quand tout le brùic 
du monde feroit dans le Couvent Pour 
plus de décence on devoit attacher des 
échelles de cordes aux murs du }ardin , 
pour faire penfer que Valérie avoit été 
d'accord avec nous. Tout ne put être 
concerté que la nuit précédente du jour 
que Valérie devoit faire (es vœux. Mais 
je ne me fuis point appérqu que j'avois 
oublié de dire , que lorfqu'on avoit pré- 
fenté l'Epoux à Valérie , & qu'on lui 
avoit donné le choix des deux états , elle 
n'avoit pas héfité un inftant de choifir 
celui de Religieufe. E\h s'étoit même of- 
fenfée de ce qu'on- avoit pu douter qu'elle 
en prit un autre. ■• '* ^ 

Cette'nuit étant arri^éev on attacha 
les cordes , & j'entrai feulpar la porte 
du jardin. La vieille Grardienne , en trem- 
blant , me mena à fa Cellule de Valérie, 
& me <ionna tm pafle.par<^toiit^pour en 
ouvrir la- porte. ^ Je l'ouvris, &-fi -dou- 
cement ^ que j'entai Çànsqxk VàhriCf 
qui étoit à geûcHiX k en ptié|:.es. , s'en 

T apper* 
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flpperqut« Elle tenoic , en fuppliante , les 
bras tendus au Ciel. Ses beaux yeuk 
verfoient des larmes , mais de ces larmes 
que la ferveur infpire. A un fpeâacle fi 
attendriflant , je me fentis faiG d'uiie 
certaine émotion que je n'avois jamais 
éprouvée s émotion qui ne fe répandit 
que dans mon ame , & qui ne mit au- 
cun trouble dans mes fèns. Cependant 
j'avance ; je me (àis entendre , je m'ap- 
proche de Valérie , qui , furprife de me 
voir , treflaillit , fe lève , fe recule , & 
tue regarde avec des yeux , qui » fans 
s'armer nî de févérité ni d'empire , fe 
font rcfpeâer. Etonné , confus , de me 
ientir ii peu de hardieflè au moment 
que je m'en étois tant propofé , je n'oie 
prefque lever la vue fur elle. Eh quoi ? 
lui dis^je ^ chère Epoufe. . . , Arrêtez , 
Monfieur , m'interrompit-eUe , je ne le 
fuis plus ,- & puilqu'on, a- rompu nos 
liens ) je nç l'ai jamais été. Rappeliez- 
,vous ^ que ce n'avoit. été que vjotre fu- 
reur , qui avoit formé notre union. Ce 
n'eft donc , ajouta- t-elle en foupirant , 
que de crime en crime que nous avons 
paâe pIuGeurs années. Dieu enfin a ap- 
pé&i)ti fa main fur nous. . Nous avons 

V % vu 
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; vti notre fils maâàcrë à nos yeux ; jufte 
: punition d'un amour illégitime. Que v^ 
nez-voos donc faire ici , Monfieur? Que 
prétendez- vous ? Youdrie2-vous me ra- 
vir au véritable Epoux à qui je Vai de- 
main me confacrer? Mais il fauroit bien 
me défendre; & tremblez fi vous en avez 
eu ridée. iQue fi vous avez défiré de 
me faire vos derniers adieux , pourquoi 
rendez - vous criminel un fentiment in» 
nocent? J'aorois été charmée de vous 
voir dans Pendrait ou il nous Pauroit été 
permis à tous les deux ; mais lé trouble 
accompagne toujours vos aélions , & 
vous voici dans un fë)our où il vous eft 
_ défendu de pénétrer. Ce n*eft .cependant, 
lui di^je , qu'une de vos compagneis. • . 
Je jxe m'informe pas, interrompit- elle, 
qui vous a prêté la main pour y venir. 
Vous êtes toujours le premier coupable, 
& encore plus d'en $Voir rendu d'autres. 
Mats pulfque je vdUs vois, & que je ne 
vous verrai plus, recevez donc mes a- 
' dieux , pourfuivit - elle , en me tendant 
là maiii , que j'ofài à peine baifèr. Oui, 
je l'avoue j & Dieu eft trop bon pour 
condamner ce fentiment ^ ce qui me char* 
me en^côre en tne coi^craiit à lui ^ c'eg: 
' ' Iç 
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le calme que je rétablis dans v6tte fa- 
mille 5 c'eft lie bonheur que je vous pro- 
cure à vous-même. Vous jouirez de la 
grandeuj pour laquelle vous êtes né. 
Bientôt uni à TEpoufe que vos Parens 
vous deftîneront » vous m'oublierez. Moî 
vous oublier? m'écriaî-je. Oui, je le 
veux , reprit - elle , je vous l'ordonne ^ 
comme je vai vous oublier aiifli, en me 
donnant à TEpoux que mon cœur a 
choifi. Ah ! pourquoi n'ai - je fait bien 
plutôt ce choix ? Qiie je vous aurois é- 
pargné de malheurs ! que je me ferois 
épargné de honte ! Mais retirez- vous « 
BarbarigOi adieu. Pcn(èz-vous, Valérie, 
à ce que je vous lailfe , lui dis-je , m'ar* 
rachant d'auprès de vous ? Non , je ne 
veux penfcr à rien , & je veux que vdus 
partiez , reprit-elle. Prenez garde de ne 
point irriter le Dieu que vous avez déjà 
tant ofFenfé. Ma vocation cft fon ouvra- 
ge , refpcdez-la , & partez. Elle pronon- 
q2L ces thots d'un ton fi ferme, je vis 
briller dans toute fa perfonne une ma- 
3efté n au-deffus du naturel , que je n'o- 
fai lui rédften Je la priai de me donnée 
encore Un feul regard. Elle me l'accorda. 
Elle vit mes yeux remplis de larmes; 

V 3 c'eft 
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c'çft ce que je voulois iqu^êUe remarquât; 
& je fortîs. 

La Gardienne m'attendolt. Quoi ! me 
dit • elle , elle ne vous fuit pas ? Noo , 
ma pieufe Mère < lui répondis-je. Ah ! 
que vous êtes un imbéciîle ! reprit-elle y 
Et vous une horrible Mégère^ lui repli- 
quaî»je. En nous conapli mentant ainfii 
}e ibrtis du Couvent. Salviati m'atten- 
doit. Je lui dis en peu de mots le raviC- 
fement où j'étois de la vertu & de la pie- 
té de Valérie. Il m'embralToic- de joie , 
en voyant que je n'ëtois pas tombé dans 
de nouveaux ëgaremens. En retournant 
au Logis , il me dit qu'il avoit €u foia 
de Bofetta^ & qu'il Tavoit placée auprès 
d'une Dame de Tes parentes. 

Le jour parut bientôt , & l'heure étant 
arrivée que Valérie devoit prendre l'habit 
& faire fes vœux \ nous allâmes à TEglife 
du Couvent, Salviàti &moi, où nous 
trouvâmes une grande foule de monde. 
On avoit déjà commencé la cérémonie. 
Valérie étoit entourée de Religieufes , je 
la vis parfaitement Remplie toujours de 
grâces » toujours belle, toujours éclatan- 
te, elle faifoit l'étonnement de tout ce 
Diondfi q^ k regardçlt. avec admiration. 

Mais 
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Mais lorfque je vis les cifeaux couper cet 
beaux cheveux bouclés , ces cheveux 
d'un nOir qui n'avoîc rien (t« rude, ces 
cheveux qui donnoîent tant d'agrémenc 
à Ton teint & à (es charmes ; pénétré juf- 
qu'au fond du cœur de tant de barbarie> 
)e ne pus y réiîller. NoUs fortimes SaU 
•viati & moi , & entrâmes dans une Chaî- 
fe de Polie qui nous attcndoic tous Ict . 
deux à la porte de l'Eglife. 

FIN. 
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